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Des Lettres dans le moyen dge &} d - A 

, ~ • - * i '-"Ns 

• Ni't ' r -*n ■ 

•IjA prise tie Constantinople par les 
"Turcs fit en Europe ime involution 
dans les esprits; mais pour en juger, 
ll faut se faire une idee des etudes 


auxcpielles on. s’appliquoit depuis lo 
sixieme siecle. Nous jeterons d abord ‘ 
.tui eoup-doeil sur les Arabes qui 


ont £te nos maitres. 
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CHAPITRE PREMIER. 

I 

Comment les Arabes ont cultioe let 

< 

sciences . 


TfdOMBr* a*. O r oiqu Eles Arabes on Sarrazins fussent 
«jm!T *77“" pour la plupart^ Nomades ou Scenites, 
co ’. me on lesnommoit encore parce qu’ils 
campoient sous des tentes, PArabie a eu de 
bonne heure des villes ou les habifanss’a- 
donnoient particulierement au commerce, 

sans renoncer neanmoins lout-a-fail au bri- 

» 

gandage. Ces peuples etoient encore bar- 
bares, vers les femps que Mahomet parut, 
Ilsse piquoient d’une Eloquence qui devoit 
4tre bien grossiere ; et ils avoient des poetes 
pour conserver le souvenir des dv^neaaena 
et pour ceiebrer le* homines qui m^ritoient 
lenr es?ime: mais a peine^5mraencoient- 
ils a connobre recrilure. On ne savoit pas 
. * lire a la Mecqn», patrie de Mahomet; et 
ce faux prophete, aussi ignorant que ses 


• moderke. 3 

* 

concitoyens , ne puisa une partie de sa doc- 
trine, dans l’ancien et le nouveau testa- 
ment , qu avec les secours des Juifs etdes 
Chretiens refugie's en Arabie. 11 y en avoit 
sur-tout beaucoup a Medine. 
v La religion des Arabes e'toit fidol&trie i 
bien peuavoient embrasse le Judaisme on 
le Christianisme. 11s croyoient a l’astrolo* 
gie judiciaire , parce qu’ils n’avoient qu’une 
connoissance superficielle du ciel , et qu’ils 
rendoienfc un culte aux astres. Sans lumierea 
par eux-m£mes, ils en tiroient peu des chr& 
tiens qui vivoient parmi eux ; parce qua 
c &oient des h&etiques qui n’avoient plus 
de commerce avec les Grecs, alors le seul 
peuple instruit. En un mot , ils dtoient dana ' 
une ignorance tout-cl-fait favorable aux 
vues de Mahomet , et il ne tint pas k cet 
imposteur de les y laisser croupir. II pros- 
siences, supposant qu’il avoit mis 
dans l’alcoran tqpi ce qu’il est utile de 
savoir, et que ce qu’il n’y avoit pas misesl 
inutile ou condamnable. 

C est vers la fin du huiti&me $i£cle que m ebeMbm* 
les Arabes commenc&rent k sortir de la ^^^u*** 4 
barbarie , lorsque les Abbassides, qui sue? 


* \ 

* \ 


■K . 


Digitized by Google 


4 


HistotAj* 


cederent aux Oramiades , encoilragerent 
les arts et les sciences. Soit par gotit > 
soit par politique , ces klialifes sVcarfe- 
rent en cela de Tesprit de Mahomet. 
Des m&lecins chrdtiens , qu’ils appele- 
rerit , et qui eurent des $ucc£s , ptirent 
fcontribuer a leur inspirer le desir de s’ins- 

truire ; et il se peut encore que les Abbas* 

• • • * • | 

sides aient crti devoir adoueir les inceurs 
feroces des Arabes. 


dans les langues savantes ; ils aftirereht 
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pmie parmi eux. Le khalife Mamoun , 
qui r^gnpit au commencement du neu- 
vieme siecle , leur in$pira du gout pour 
les matheinafiques , auxquelsMs s’appli- 
qua lui-rheme avec passion et avec succes. 

Ii ne negligea rien pourattirera sa cour 
Leon , le plus grand mathematician quit 
y eu t a Constantinople. II envoja des am- 
bassadeurs avec des presens a l’empereur 
The'ophile , avec qui il etoit en guerre: 
il lui oflrit des sommes considerables , et 
une paix perpetuelle,#’*! vouloitpermettre 
ii Leon de venir a Bagdad : enfin il s’ex- 
cu«a de n’aller pas lui-meme lui demander 
,ce philosopheJTaules ces demarches furent 
.inutiles : pins heureux dans Ja suite , il 
obtint des successeurs • de Thepphile les 
Jivres philosopbiques, que lesGrecs avoient 
conserves , et il les fit trad we, 

A Texemple de Mamoun , plusieursau- v* 

1 # 1 , . ...?»• om de» tfcotoa. 

tres khalifes entretiruent par leur protec- - 
tiou et augment erent meme {’amour des 
sciences. Elies se repandirent daps tout 
Tetat Musijlman, Il j euten Asie,en Afri- 
que et en Espagne des ecoles ou Ton en- 

seignoit la medecine, rastronomie , l^s 

. ■ . 
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niathema f iques,et cequ’on nommoit alors 
philosopliie: f amour de Fetude seconserva 
rnerne en Orient jusqu’au quatorzieme sie- 
cie, <]ue Tamerlan , ie lleau des arts , d£- 
vasta l’Asie. 

Cependant les connoissances des Arabes 
v * ne pouvoienf cl re que bien imparfaites : 
plusieurs raison^ te pn uvent. 
xu tWBl Ik comraencerent malheureusement dans 

des temps qui n etoient pas favorables aux 
lettres; car, pour sortir de labarbarie , ils 
furent obliges d’aller chercher les scien- 
ces chez les Grecs , qui Etoient eux-memes 
devenus barbares. On traduisoit , a la vi- 
rile, les anciens ^crivains : mais, dans Fi- 
gnorance ou l’on &oit des mati&res qu ils 
avoient trait^es , il n’etoit pas possible de 
trouver des traducteurs intelligens, et les 
fautessemultiplioient d’aulant plus, quau 
lieu de les traduire d’apr&s le texte orjr 
ginal , on les traduisoit sou vent d’apr&s des 
versions syriaques ou hebraVques. II falloit 
que les traductions des Ar&be* fussent bien 
imparfaites, puisquon a de la peine a re- 
connoitre Euclide dans celles qu’ils ont 
donnees des ei^mens de ce geometre jcet 
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rfcrivain cepeadant&oit un des plus faciles 
a traduire. 

Aristote est le seul philosophe doot les 
Arabe* crurenf adopter les opinions. I Is ne 
l’enfendirent pas. Comment, tout -a -fait 
neufs dans la philosophic , auroient-ils pu 
comprendre la m&n physique et la physi- 
que d’un esprit sub'il, qui ne cherche sou- 
vent qu’a s’envelopper ? Its senfirent done 
qu’ih avoient besoin d’etre guides; et ils 
consullerent les commentairesque les phi- 
losophies d’ Alexaudrie avoient donnas su? 
les ou vrages d’ Aristote. 

Aristole n’^toit plus reconnoissable dans 
ces commentaires:car les subtilit^s du sin- ’«. f 
ere ism e ou de recietisine Tavoient tout- 
&-fa it defigure : mais ces subfilit&s memes 
^toient analogues a I’esprit des Arabes , k 
qui les allegories ne pouvoient manquer de 
plane , puisquils vivoient dans des ciiinats 
chauds, et quils avoient toujours culfive 
la po&ie. 11s sub'iliserent done, ils dispu- 
t&rent,et ils form^rent jusqu’a soixante- 
dix sectes, qui se flattoient chacune d’avoir # 

Saisi la pensee d’ Aristote. 

Taut d’opiaions diflerentes ne pouvoient cca - 
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avr, pas saccorder avec Jalcoran: cependanl 

I'aitorari, * ' * 

il &oitsdverement defendu de sMcarier en 
rien de la doctrine enseignee dans ce livre. 
Ici , les subtilites servirent merveilleuse- 
jnent les Arabes. II leur fut aussi facile de 
prouver qu ils ne s’ecartoient pas de Ma- 
homet, qu’il leur etoit facile de prouver 
qu’ils suivoieut Aristofe; le caractere de 
leur esprit , leur religion et les sources ou 
ilsavoient puise, tout concouroit a les ren- 
dre subfils, et , par consequent, mauvais 
philosophes. 

La dialect ique des peripateticiens est 
tout-a-Ia-fois la methode la plus in'genieuse, 
la plus inutile et la plus vicieuse: car, au 
lieu de porter sur les ide'es, elie s’arrete 
au me'cauisme des propositions, et elle pa* 
roit montrerl\u:t de raisonner, lorsqu’elle 
n’apprend que fart d'abuser du raisonne-* 
jnent. Les Arabes, a qui elle etoit fous les 
purs plus necessaire, en firentle principal 
objet de leur etude. Alors elle fufc heriss^e 
de nou vel les subti life's. Elle prit un langage 
tout extraordinaire, et elle devint tout-a- 
fait barbare. . 4 

Les Arabes re'ussirenl mieux dans la me^ 

u l*sliom>uue, ' ■'*’ 
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deeine , dans la geometrie et dans V* astro- 
nomie. Cependant ils n’ont fait faire aucun 
progres a t ces sciences; parce quail lieu 
de cherchor la verite dans fetude de la 

* * i 

. nature, ils la demandoient au^. Grecs , 
dont ils n’entendoient pas toujours les re- 
ponses. Ils paroissoient supposer que les 
Gi'ecs avoient tout connu, comme les 
Grecs avoient autrefois suppose que les 
Egyptiens savoient tout. Ils ne s’appli- 
quoient done qu’a saisir la pense'e des 
maltres qu’ils avoient choisis; et s’ils les 
suivoient avec confiance , ils ne les altei- 
gnoient pas toujours. 

Je ne sais si nous avons beaucoup d’o- 
bligation aux Arabes. II est vrai qu’ils ont 
conserve une lueur de connoissances dans 
des siecles ou d'e'paisses tenebres se repan- 
doient par-tout. Leurs ouvrages nous ont 
done ete utiles a quelques ^gards : mals 
leur methods et leurs opinions out mis des 
# ent raves a fesprit humain; et j’ai bien • 
peur qu’aujourd'bui les maitres qui ensei- 
gnent dans nos ecoles, ne soient Arabes 
encore par quelqnes endroits. Que nous 
en ellet , lorsque nous finissons nos 
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^ludes?De$ futiliUfequ’on nous a donn^es 
pour des connoissances. une ignorance pro- 
fonde des inovens de s’instruire , et du 
degoul pour tout ce qui demande de Tap- 
plica aou. 
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CHAPITRE II. 

Uc V etatdes Lettres chez les Greet > 
depuis le sixieme siecle jusqiiau 
quinzierne. 

L’ignorance faisoit des progres d’une Pr0gfi , drT .,. 

lit* i « . • » • *i *i enoranrr da<i» 

generation a 1 autre , jusqu au smeme sie- r.* iui*a» 
cle; elle couvrit tout-Acoup les ruines de c,e ’* 
l’empire d’occident, et menaca celui d’o- 
rient de toutes parts. Quelles barrieres lui 
pouvoient opposer les Grecs, entoures de 
barbares , raeles meme avec eux, gou- 
vernes par des princes ignorans , et toujours 
dechires par des guerres ^trang&res ou ci- 
viles. Aussi bieniflt les Arabes ouvrent de 
nouvelles provinces a Fignorance: elle se 
r^pand de plus en plus ; et les lettres fuient 
a Constantinople , ou elles ne trouvent 
qu’un asyle peu sur. 

Vers ce temps la mine entiere de Fi- De ton*-, 
,dolatrie entrairia la ruine des different es 1 b _p Ui 

sectes des philosophes payens. Le plato- 
nisme d’AIexandrie, d’ou elles tiroient leur 


nuntf comrrVA 
•eul quclqat* 
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origine , tomba avec elles, et ne pul: plus 
se relever, parce qu’il &oit devenu odieux 
aux GhreSiens , qui le regardoient avec 
raison com me la source de bien des here- 
sies. II n’en res toil des traces que dans 
quelques peres de l’eglise quon lisoit peu. 
Origene seulement conservoit encore des 
sectateurs au plafonisme , qui l’avoit jete 
lui-mem6 dans plusieurs erreurs. Les raoi- 
ncs s’atfacherent sur - tout a sa doctrine, 
parce qu’elle etoit plus con Forme a l’aus- 
terite qu’ils avoient *embrassee , et qu’ellq* 
paroissok les melt re dans le cliemin de la 
vision intuitive. Dcursimplicite fut encore 
trompee par un ouvrage platonicien , qu’on 
attribuoit faussement a Denis TAre'opagite: 
de sorte que, tout concourant a les egarer , 
ils imaginerent une thqplogie mystique 
qui apprenoit a s’elever jusqu’a Dieu par 
desexlases. Vous voyez que cetoit la une 
bien vieille folie ; eUe durera neanmoins en- 
core ; elle reparoitra merae dans noire 

siecle. Nous avons bien de la peine a quiller 

* . * 

nos erreurs. 

i „ . t;u iref A mesure qu’on se degouloit cle Platon 


■ «M <>*.« l-kl 


- ’ v' r r»r in on devenoit partisan d'Aristote \ car il $em- 
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!>Ic que les homines veuilleiit s'obstiner 
voir par les yeux des autres. Lesh&rtiqties 
sVtoient les premiers servis de la dialecti- 
quecontre les orthodoxes: ceux-ci crurent 
done rendre un grand service k la vdritd, 
sih faisoient usage des m£mes armes. Us 
etudierent en consequence la dialectique i 
S!s la regarderent bient6t comtne le rempart 
. de la religion ;et ils firent prendre insensi- 
blement k la tbeologie une forthe toute 
nouvelle. Cette methode avoit devoid em- 
ployee dans plusieurs questions s^par£- 
ment , lorsque S. Jean Damascene, qui 
a v&u jiisqu’au milieu du htiitteme ilecle , 
fit un trait d complel de thdologie peripa- 
teticienne. * * • * 

11 n’est pas doufeux: qt/on ne doive em- A’ n< 4ttrm 
• p^eriart de raisonner, pour etnblir la 
Verity d^ia wVdfatfatf , et pour dissiper les 
Sd^faismes des' heretfqtieS. Mais ll he fal- 
loit pas chercher eet art dans Une dlalec- 
tique Subtile, qui multiplie les questions 
55ans ert r&oudre auctfne; et c est cepenclant * 
la que les GrecS devoient natUratlemenl le 
thercher. De tout temps, fails pour disputer . 
sur les mots, ilsue pouvoient manquer d<e 
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gouter de plus en plus une m&hode qui 
ouvroit une libre carriere aux disputes. 
Ce fut la ruin© des lettres : car, a mesure 
que l’art de raisonner sur les mots devint 
plus a la mode, on negligea aussi davan- 
tage l’&ude des choses. Rien ne fut appro- 
fondi : on ne parut continuer des’appliquer 
aux sciences , que pour parler de tout sans 
rien savoir. Les esprits , tous les jours plus 
subtils , et , par consequent , tous les jours 
moinsjustes, ne se firent plus que des id^es 
confuses , et ne s occuperent que de ques- 
tions frivoles. 

12 Cependant la barbarie dissipa jusqu’aux 
buiutme »:cclc. lueurs que la dialectique avoit paru con- 
server ; et les Grecs furent tout-a-fait enve- 
lopp^s de tenebres : c’est ce qu’on appercoit 
des le commencement du huitieme siecle* 
II est vrai que S. Jean Damascene avoit 
pour son temps des connoissances assez 
elendues et dans bien des genres : mais il 

. cst le seul et le dernier. D’ailleurs cet 

— ^ *• 

exemple ne prouve pas qu’iKy eut encore 
des lumieres dans fempire grec : car Saint 
J ean s’dtoit form^ parmi les Sarrazins , 
qui cultivoient alors les sciences. II ^toit ne . 


moderns. i5 

i Damas , d’un pere qui etoit conseiller 
d’etat dukhalife. II lui succ&la meme dans 
celte charge ; et apres avoir joui d’une 
grande consideration dins cette cour , il 
obtint la permission de se refirer, pour ne 
vaquer plus qu’a l’^fude et a la pie?e. 

Cest Leon I’lsaurien qni acheva la mine rf **j 
des leitres , d^ja bien avanc^e par les frou- bu#< 
bles domestiques qu'il accrut, et par les 
guerres continuelles de» # Sarrazins. Cet em- 
pereurennemides sciences, commedes ima* 
ges, necessa de persecute!* !e< Chr(*'iens, le9 
savans , ou ceuv qui parnissoient felre. 

La barbaric subsista iusqties ters le D*n» !• 

• * r * it** ri !» H* ie 

milieu du neuvierae siecle , que Bard as , j 1 !!. t’ t 
associe de Michel a i’empire , tenfa de re~ * ** Li 
tablir les lettres. Fhotius est une preuve 
que Constantinople avoit alors deshommes 
instructs : main c’est sur-tout dans le dixieme 
fii&cle que les sciences fire^t le plus de pro* * 
gres; elles durent leurs succesa Constantin 
Porphvrogen^ie , et depuis elles se main- 
tinrent avec plus ou moins d’eclat jusqu’i 
la prise de Constantinople. Cependant elles 
se ressfcntirent toil jours des plaies que la 
badbarie lour avoit faites. ^ 


* . 


i6 


H is T Ol R £ 


ftnine df* ^eo* 
let cD Occident. 


C II A P I T R. E I I I. 

• * » • •• 

De Vetat des Lettres en Occident y 

. depuis le sixieme siecle jus quit 
Charlemagne . 

O J i 

• « 

Dans les sixieifte et septieme sieclesi 

/ . • 

tout concourut a re'pandre les tencbres en 
Occident. Allienes, ou les lettres avoient 
continud de fleurir , et oil les* Latins, & 
lexemple des Roraains , alloient faire leurs 
etudes , devint r elle-meme barbate ; parce 
que Justinieny voulant porter les dernierS 
coups a Fidolatrie, acheva de rciner tea 
dcoles, oil l^s sciences etoieiit enseigndes 
par des professetirs payen*.~ Il est vrai qua 
1’ecole d’ Alexandria subsistoit , ef que des 
ciiretiens en occupoient meme lescbaires; 
mais ■ les Latins dtoient pen clans Tusage 
dy aller 1 , etd’ailleursclle foe* ddtruite dan$ 
le septieme siecle. 

L. Alois il n y cut pins d’dootes cdlcbres, et 

0'» l-» i •/ 

quand il y en auroit eu , elics auroient a« 
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xnoinsefe' inutiles a ceux qui s en trouvoient 

eloignes : car les brigands, qui infestoient 

tous les chemins,ne permctfoient pas 

d’entreprendre de longs voyages. L’im- 

puissance dialler chercher des donnois-^ 

sances hors de chez soi , efeisrnit done in- • 

sensiblement jusqu’au desir d’en acquerir, 

on n’eut plus de commerce avec les Grecs; 

on oublia ieur Iahgue; !e lalin , qui s’alt£* 

roit eontinuellement , devint merae d’un 

foible secours pour entendre les domains 

anciens; el la lecture ne put pas supplier • 

au defaut des ecoles. Comment franchi? 

’tant de barriered, quo. la barbarie avoit 

£levee$ entre elles et les lei (res? Sous des 
* 

maitresqui meprisoient tonlesles sciences, 
les pcuples pouvoienNils former le projet 
fje les cnlliver ? ils avoienl cles besoins plus 
pressans. * \ * 

, . Non seulemeiit le gout des Ultres fat 
eteint ; il sVfablit encore un prejugd qui les 
rendoit odicusas, el qui paroissoit les pros- 

crire a jamais. * - . 

* ; 

. Depuis long-temps les as frologu es se di-* one 
soient philosophes , et on les regardoit diciain, 
conime lels; ils prenoient et on leur don-i 
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noit le nom de mathematiciens ; parce 
qu’on croyoit mathematiciens tous ceux 
qui paroissoient observer ]e ciel , et qui tra- 
coient myst&ieusement des cercles , des 
triangles ou d’autres figures. Le peuple 
et les grands consultoient ces imposteurs 
par crainte ou par esperance : car en ge- 
neral on n’avoit point de doute sur la cer- 
titude de leurart: la confiance etoit meme 
si grande , que quelquefois on ne balancoit 
pas a prendre les armes, lorsqu’ils avoient 
prddit la mort de fempereur, et promis 
l’empire a quelqu’ambifieux. 

Les troubles , qu’ils etoient capablesd’oc- 
casionner , les ont souvent fait chasser de 
Rome ; mais parce qu’ils pouvoient conti- 
nuer de faire encore des predictions, la 
flatterie voulutenfin leurcontester aumoinrf 
le pouvoir de connoitre le destin des empe- 
reurs. On leur accorda done que tous les 
particiiliers sont soumis a l’influence des 
astres, et on soutint qu'il n’en est pas de 
meme de l’empereur. La raison en est sin- 
guli&re: e'est, disoit-on, que puisqu’il est 
le maitre du monde, Dieu seul doit regler 
son destin. Cependant cette opinion , qui 


lachoit de s’etablir vers le quatrieme siecle, 
notoit pas tou'e. inquietude ; car on etoit 
naturelleraent porte a croire , que les phd- 
nomenes remarquables dans les regions ce- 
lestes, menacenttoujt)ursla tete de quelque 
grand de la terre. Les astrologues conti- 
nuerent done a passer pour des homines 
aussi dangereux qu’habiles. 

Usdtoient encore plus odieux aux clire- 
tiens, qui,croyant a fastrologie comnie les 
autres , la condamnoieiit avec encore plus 


Mtii parr? qn© 
le« chrdiieaa a. 
Vflicnl let .ulro* 
logu*« en hor- 
1 1 Ur , I proa- 
crivirent touts* 
lc* uueaccK 


de fon dement*, puisque cette superstition 
entretient une curiosite' contraire a.l’esprit 
du christianisme , qu’elle tend a des cere- 
monies paiennes • et qu’elle fait souvent 
usage de rnoyens criminek Mais parce que 
les astrologues se nommoient pliiiosopheset 
math^maticiens,on eut en horreur tous ies 

* * k 

pbilosophes dans le sixieme et dans le sep- 
ti&me siecles , ou Ton ne jugeoit des choses 
que par les noms ; et le zele se porta jusqu’a 
proscrire toutes les Etudes profanes. 

On en voit la preuve dans S. Gr£g Oire Lortpesaim ** 

t - 1 O' G tegoirecroYniS 

grand pontife d’ailleurs , et qui dans ces &«£$«*!£ 
temps de tenebres agon verne lVglise par 


ses vert us et fa ^clairee par ses ouvrages. II 
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croyoit les eludes profanes si contraires & 
la religion, que, selon lui, il ne convenoit 
pas a un laique pieux d’enseignerles luima 4 
nites. II blame vivement, dans une leitre, 


un eveque d’avoir enseigne' la grammaire a 
quelques jeunes gens; parce que c’est louer 
Jupiter, nvcc la merae bouche qui chante 
leslouangesde Jesus-Christ ; parce que c’est 
pron oncer des blasphemes. Con form ement 
a cetle facon de penser, il met peu d’ordre 
lui-meme dans les matieres qifil traite . 
quoiqu'il y rdpande d’exeellentes choses; il 


se fait des iudes \ agues : il ne sait pas se 
fairs des priueipes et s’y tenir :il‘lombe- 
dans des contradictions; et il neglige son 
style au point qu’il dedaigne de corriger 
les fautes qui lui echappcnt. Bien loiu de 
youloir donner plus de soin a ses ouvrages, 
il evitoit, au contraire, a dessein tout ce qui 
sent fajt, jusques-la qu’il se permettoit des 
solccismes. Dans une leitre, qui sert de pre- 
face a ses morales , il declare que, se bnr- 
nant a dire des choses utiles, il iieglige For- 
dre et le sty le ; qu^il se met p?u en peine du 
regime des prepositions, des cas, des noms; 
ct qu'il croit lout-i-fait indigne-d’ua clue- 
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lien, (Passujettk les paroles de f ecriture aux • 
regies dp la grammaire. En suivant litte-f 
i ralement de paxeils principes , un chretiea ; 

^criroit pour n etre pas entendm 
; On dit que pour forcer les chretiens 
’ rvetudier que les choses de la religion, Saint- loa FaUUu. 
Gregoire avoit brule les restes de la biblio- 
theque que les empereurs avoient faitedans 
le temple d’ Apollon Palatin. Ge fait revo- 
•que en doute, parce qu’il paroit navoir ele 
rapporld que sur une tradition incertaine, 
esfcependant assez conforme a ce que je- * 

„ viens de remarquer sur ce pontiC?. C est au 
moins une preuve que vers le temps de son 
* pontificat, cette bibliotheque a etc entiere- 
xnent ruinee ; ce qui n’a pu se faire sans • 
porter un nouveau dommage aux iettres. 

11 falloit que le prejug^ contre les sciences ^ 

eut prodigieusement pre'valu , pourentrai- 
• nor un esprit tel que Gregoire. Cependanl .. . 
il devoit s’accroitre encore par 1 ^utorite 
d’un pontife aussi saint , etdontles ouvroges 
‘ /tftoient recus avec applaudissemeut dans 
toule la chre'tiente, II neloit done pasna- 
tureUqu’on tentatde sortird’une ignorance 
a. laquelle on eloit accoutum<5, quietoit si 
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grande qu’on s’y trouvoit a son aise , et que 
les homines les plus saints crovoie^t devoir 
entrelenir pour conserver la piele. 
piu* rnie £$ Sil y avoit encore des hommes qui con- 

cf>n)'*iJjteur* pt ' _ v * 

1 servassent*quelques restes de curiosity, de 
quels secours pouvoient-ils s’aider dans ces, 
temps ou il h’y avoit ni bibliotheque , ni 
ecole , et ou Ton ineprisoil toutes les scien- 
ces, depuis la grainmaire jusqu’a la philo- 
sopliie ? Ils ne pouvoient qu’aller a tatons 
dans les tenebres ; lire sans choix ce que le 
has&rd leur offroit; prendre ca et la des 
idees im parfaites , vagues , confuses, fausses, 
et-accumuler un fasdeconnoissances pites 
que fignorance d’ou ifs croyoient sortir. 

* Aussi les temps que nous parcourons , n’ont 
guere produit que des compilateurset des 
. copistes. 

l"' Mais peut-etre I’eglise a-t-elle eu de 
grands ecrivains, puisqu’on recommandoit 
au moips f etude dela religion. L’ignorance 
des lettres ne le pennettoit pas. (Test pour- 
quoi ceux qui eurent alors les plus grands 
succes, sont infini men f au-dessous des peres 
du quatrieineet cinquieme siecles. On ne 
s’occupoit en general que des questions inu^ 


lYtoient na* 
piu. 4cJaiie». 
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tiles : on expliquoit les mysteres , par les 
prmcipes ds la dialectique. Ce qui etoit fri- 
• vole , ce qui etoit merveilleux , ce qui etoit 
' impossible a connoitre , voila les objets qui 
reveilloient la curiosite. De-la naissoient 
tout-a-la-fois des disputes opini&tres, et une 
credulite excessive. On voyoit des miracles 
par-tout :les visions etles apparitions etoient 
communes ; et, pour multiplier encore plus 
les prodiges, on portoit la veneration pobr 
les saints et pour les reliques bien au-dela 
des justes bornes. Enfin , on paroissoit n^- 
gliger Tessentiel de la 1 religion , et faire 
son principal de quelques ceremonies fort 
indifferentes. 

X « # 

Ces desordres , qu’on remarque deja rit 1 <011 com- 

t ^ 1 bl<? d*n • le hui* 

dans lesixieme siecle, s’accrurent pendant 
leseptieme, et dans le suivant ils parvinrent 
a leur comble. II semble qu’alors il suflisoit 
a un ecciesiastique de savoir chanter au lu- 
trin pour 6tre consider comme un homme 
savant. Le chant de l’eglise etoit au moins 
la principale science ; et il y eut a ce sujet 
une grande dispute entre les Remains , a 
qui S. Gregoire en avoit enseigne un noil- 
veau , et les Ftancaisqui s’obstinoient a ne 
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pas quitter Par, cion , ils se fraitoient r£ci- 
p'roquernent d’ignorans ; stulti , rustic i x 
induct i , hruta / animal i a. On - voit -par-la 
qne ceux qui savoient chanter, croyoient 
n’avoir plus rien aapprendre.Telle ctoit en 
Occident la barharie, precis^ment lorsqu'elle 
venoit cle Fubjnguer l’orient ; on a de la 
peine a coin prendre comment les leltres 
pourront rcnaitre. •- 


i 


C H A P I T R E IV. 

' • * ,< t 

JJe Tetat des Lcttres en accident , 
depuis Charlemagne jusqudla Jin 
• du onzieme sieclc . - 


L"* 

in; * " «•' 

tnciu t.;Ot Kwli, 


C’est un grand prodlge qu’un genie tel hom 
quc Charlemagne, dans le huftieme sieclc. 

II est une preuveque les grands homines 
s^teventtoutseuls; etcest ponrquoi, Mon- 
seigneur, je nesauroistrop vousre'peler quey 
si vousne concourez au moins & vous dlever 
vous^memes , tous nos soins seront perdus. 

Le bruit des armes ne se faisoit plus 

* f!hnr!>m. 

entendre quaux extremite'sdu vaste empire 
de Charlemagne, et les Francais, qui res- 
piroieftt sous la protection des iois qu’ils 
apprenoient else donner eux-memes, com-* 
mencoient & senlir le besoin d’acqudrir des 
lumieres; maisd’ou les tirer ces lumieres ? 
Charlemagne, qui ambitionnoit de redon- 
ner la vie aux letfres, ne savoit pas encore 
signer son no m. Eleve, corame tousceux 
cju’ori destinoit a la guerre, il avbit etc 
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condamnd a la memo ignorance. Leseccle- 
siastiques etoient presque alors les seuls qui 
susient lire et ecrire. 

Ce prince, c]ui. senlit le besoin de s’ins- 
truire, ouvrit ies yeux de ses sujets sur leur 
ignorance, et leur donna l’exemple de 
Fetude. 11 est beau de voir ce legislafeur, 
ne dedaignant pas de sc remettre en quel- 
que sorte a Fenfance, exercer a formed 
des lettres cetle raeme main qui avoit 
vaincu tant de 11 a l ions. II avoit sans doute 
acquis assez de gloire , pour ne pas rougir 
de son ignorance : mais les grandes ames 
s’appercoivent moins des talens qu’elles 
out <j tie de ceux qui leur manquent, et 
elles ne se lassent jamais d’en acquerir. 
Charlemagne ne quittoit point ses tablettes ; 
il les portoit par-lout avec lui, il les avoit 
sousle chevet de son lit; et il employoit 
a contracter Fhabitude d’e'crire, tous les 
moments qu’il pouvoit derober aux alfai 
• Il eut encore voulu s’instruire 

^ r 7* J t I '/ «* • 

sciences, et les secours lui 
il ne trouva un precept^j fe vers l annde 
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Le hasard ayoit fait que les moines , *®» 

envojes par S. Gregoire en Angleterre , 
neloient pas tout-a-fait ignorans. 11s y 
avoient por(6, je ne dis pas les sciences, 
maisquekjues debris sauves de leurs mines; 
et , deptiis ie sixieme siecle , ces debris 
s’eloient conserve's dans cette lie. Le hui- 
tieme produisit FlaccusAlbinus-Alcuinus, 
diacre de l’eglise d’Yorck , qui acquit une 
grande reputation. Ilsavoit etil enseignoit, 
dit-on, le iatin, le grec , flie'breu, la rheto- 
rique , la dialectique , les mathematiques , 
l’astronomie et la the'ologie; de sorte que 
les ecrivains du moyen &ge ne craignent 
point de le comparer aux hommes les plus 
e'clairds de l’antiquite. Mais leur peu de ‘ , 

lumieres nous, doit faire beaucoup retranr- 
cher des eloges qu’ils lui donnent ; et c’est 
assez de croire qu’Alcuin savoit quelque 
chose de tant de langues et de tant de 
sciences, et qu’il dtoit savant pour son 
siecle. . 

Ce qu’il y a de plus glorieux pour lui 
c’est d’a voir ete le precepteur de Charle- 
magne , qui se l’attacha en 794, et d’avoir , 
concouru , avec, cette iliustreeleve ,a faire 
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renaitre le gout des lettres parmi les Pran-t 
^ais. Le roi apprit avecce maitre la rheto. 
rique, la dialectique et Tastronomie. Ii sut 
bien:6: le latin , au point de le parler aussi • 
facilemcnt quesa propre langue , et il en- 
tendit le grec. On a de la peine a com- 
• prendre, qu’au milieu des soins d’un vaste 
empire, ce prince ait pu vaquer a toutes ces 
etudes. Monseigneur , tandis que les mo- 
mens echappent aux ames laches, sans 
qu’ellesVen appercoivenf ; les ames actives 
les saisissent tous , et en trouveut beaucoup 
dans le jour. 

La maniere dont Charlemagne a gou- 
- verne , vousa fait voir ce qu’il est devenu 
par sa sen le reflexion. IS ous aurons bientot 
* lieu de jmger, que les cobnoissances qu’il 
. crut acquerir av.ee Alcuin etoient , dans 
leur genre , bien infe'rieures a celles qu’il 
acquit par lui-meme dans rail de gou- 
verncr. ... • 


• 5 C>i?r. 
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Lorsqu il voulut refablir les etudes , tout 
Lit a creer de nouveau ; car les ^coles qui , 
jusqu ? alors ,• avoientete dans les catbedrales- 
et dans les monasteres , parce que les cede- 
siasliques apprenoient seuls quelque chose 5 
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^toient tout-a-fait tombdes , pat les raisons 
que fai elites. . . 

Les leltres profanes en Aoient bannies* 
Tecrkure saint e n’y etoit pasenlendue, et 
la th^ologie y e'toit ignoree, ou du raoins on 
n’avoit sur tout cela que des connoissances 
fort imp&rfaites. Charlemagne se plaint lui- 
merae de Fignorance grossiere des deques 
et des abbes, et il en jugeoit par les lettre^ 
qu’il en recevoit.il ne negligea done rien 
: pour reveiller le zele des pr^lats : il leur 
re present a leurs devoir^ ; il leur peignit vL 
vemeut les tnanx qu’entraine labarbarie; 
il les encouragea pat son exemple ; et illes 
‘ aida par toutes sortes de moyens ,attirant 
dans les e'coles les liommes qui avoient 
quelque reputation de science, leur dormant 
des appointemens considerables, et leur ac-- 
* covdant sur-tout de la consideration* L’An- 
gleterre et l’lrlande ^toientalorslps pays qui 
fournissoientle plus de professeuvs. • / • 

Il ne secontenta pas de *relever les an- 
ciennes e'coles; il en fonda de' nouvelles a 
Paris, et dan$ beaucoup d’autresT endroits 
des Gaules et de laGermauie ; mais la prin»- 
cipale fut celle qu’il lit teni.r dans sou palais 


3o histoire 

• m£me, ou l’on enseignoit sous ses yeux les 
langues , la grammaire , la rhetorique , la. 
dialectique , tout ce qu’on nommoit philo- ' 
Sophie et thfologie. Ainsi son palais etoit 
tout-a-la-fois l’dcole des exercices militaire.% 
des sciences, de Part degouverner; et ce 
• roi dtoit, sans comparaison, pour les choses 

qu’il pouvoit montrer , le professeur le plus 
Jhabile. Mais, si nous voulons juger des 
maitres , avec qui ce prince croyoit pouvoir 
s’instruire lui-meme , il faudra considerer 
r les sources ou ils alloient puiser. Nous re- 
gretterons que Charlemagne ne soit pas ne 
dans des temps plus heureux. 
i.u^r po D bf. II eut a souhaiter qu’on eut pu xe- 

dc r'-monrcranx ],•«.•. . . • 

tncilleurea four* marquer 1 origine des arts et des sciences 
chez les Grecs etcHez les Romains; qu’on 
edt 6t6 capable d’en suivre les progr&s , et 
qu 1 on se fut mis en ^tat de lire les meilleurs 
&rivains de l’antiquite*. Rour remonter 
aussi haut , il auroit fallu avoir des con- 
noissances de bien des genres; et onnesa- 
voit pas seulement les eldmens des sciences.’ 
On lgnoroit les livres qu’il falloit lire , ou 
meme on ne les avoit pas. La barbarie , 
semblable & un torrent, avoit entraine tout 


i 
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qui &oit solide , et avoit seulement de- 
6 de cote et d'autrece quela le'geret£ 

•it fait surnager. 

3n lutdoncau hasard cequ’on trouvoit, On nairo t ta 

* liojtrd mou- 

cnalheureusement an lieu d'ele'mens et Tcaux - uid - 1 
raitescomplets, on ne trouvoit en gene- . 
que des lambeaux e'pars dans differens 
ivains, qui, sans principes, ne pouvoient 
£garer le lecteur. 

]apella, especede philosophe et de phi- * 

>gue , ne en Afrique dans le cinquieme 
le , flit un des principaux guides dan$ 
temps t&ie'breux. II avoit ecrit en latin 
lesarts et sur les sciences, pour en faire 
3ge , et poor en donner les preceptes. 
trouvoit dans son ouvrage de la gram- 
ire, de la rhetorique, de la dialeetique, 
la geome'trie, dela musique, de l’astro- 
nie, et sur- tout beaucoup d’obscuritd. 

In avoit aussi , sur tous ces arts , un 
e de Cassiodore, senateur romain , qui 
it font dans le sixieme si&cle , c’est-A- 
; , dans uu temps ou ils etoient deja fo?t 
>res. Ces deux auteurs etoient cepen- 
t les plus ^lementaires de tous ceux 
>n lisoit alors. 
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II est vrai qu’on en conuoissoit de beau- 7 
coup raeilleurs, tels que Boece * Macrobe, 
etc. Mais ces ecrivains ne pouvoient pas 
£tre e'tudie's comme auteurs classiques : car 
ou ils n’avoient traite des arts et des sciences 
qtie par occasion , ou ils avoient ecrit de 
ruaniere a n’etre entendus que par des lec- 
leurs qui y font fort verses. 

t)e tous les ecrivains, qu’on lisoit alors; 
celuj qui pouvoit fournir le plusde lumieres, 

• * • « 1 a 

est sans doute S< Augustin, le plus beau 
genie du quatrieme et du cinquieine siecles/. 
D’une intelligence, d’une me'moire et d’une 
imagination sidgtiliere , il avoit acquis, par 
une grande lecture, des connoissances dans 
tousles genres; et , comme avaiit de secon- . 
vertir il avoitcherchd la veritedans les priiW 
cipales sectes, il connoissoit sur-tout les 
opinions des differens philosophes. Mais on. 
nen savoit pas/ assez dans le moyen age 
pour le lire avec fruit; et,faute d’avoir le 
talent de Fimiter dans ses excellentes qua* 
iitcs on Firaita dans ses defaiits. 

(Test dans les Platoniciens d^Alexandrie 
que S. Augustin puisa sa philosophic; il 
*ii adopta sur-tout la dialeclique* Son esprit 
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nineux et son imagination vivc ne Ini per- . 
nirent pas d'etre lou jours en garde coni re 
es vices de cetle melhode ; et il fut quel- 
|uefois trop sublil. ll a plus raisonne sur 
es mysteres que personae n’avoit faitavant 
ui. II agita beaucoup de questions aux- 
]uelles on n’avoit jamais pense; enfin il 
ivanca quantile desentimens nouveauxqui 
l’etoient que probables. Il est vrai que la 
>rudence modere la fougue de son esprit, 

;t qu’il s’attache toujours a la doctrine de 
Vglise: mais ceux qui Tetudierent dans le 
noyen age, prirent sa dialecfique pour 
piide, sans imiter sa prudence. Ils rai- 
onnerent done, ils suhtiliserent, ils dispu- 
erent. Un ouvrage, faussement attribu^ a 
■e saint pere, copcourut encore a les jeter 
Ians Terreur. C’eloit uns dialectique plus 
nauvaise , s’il est possible, que celle des 
datoniciens; car e lle portoit sur les prin- 
ipcs duPortique. Enfin une autre source 
l e'garement, ce fut Victonnus, Platonicien 
lu quatrieme siecle, dont on avoit les ou- 
tages, et que S. Augustin avoit beaucoup 
oue. 

Puen dans ces siecles ne pouvoit done 

3 #coia* vuUiti 
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*tro P n.a„Ta->, seconder les efforts de Charlemagne. Puis- 

poui Hiwipcr i’i- - . , 

que les lettres etolent si Fort tombe'es , qu’en 

general onteut dtehonteux de paroitreins- 

Iruit, et qu’on meprisoit ceux qui cher- 

choient a s’inslruire, comment les e'coles , 

qu’on multiplioit, auroient-elles detruit un 

prdjuge que Fignorance generate deFendoit 

avec orgueil ? Les maitres, qui sans me- 

lliodes, barbotoient, si j’ose dire, dans de 

* 

mau vaises sources, ou puisoierit sans dis- 
cernement dans les bonnes, devoient alie- 
ner les raeilleurs esprits , et n’apprendreaux 
autres qu’un jargon qui , pile que Figno- 
rance, etoit un nouvel obstacle au prog res 
des arts. 

on »« ,> f.-,’- Ils se piquoient d'enseigner les arts libe- 
*i-*r«*» Y.t);UCS (|;| raux, c’est-a-dire, les arts dienes d’un 

c*to«** (jii on 7 O 

liomme libre; et comme cette notion est 
vague, les pliilosoplies ne se son! point ac- 
corded sur lenombre des arts liberaux. Pla- 
ton, qui ne jugo Fame libre qu’autant 
qu’elle se separe du corps pou£ s'eleveraux 
veriles dlernelles, croit que sa metaphy- 
sique est le seu! art liberal; et le stoicien 
n’en connoit pas d’autre que celie sagesse 
par laquelle il s imagine etre impassible, et 
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finer. 
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ui fait dire de lui : Si fractus illabatur 
"bis yimpavidwn j orient mince. An con- 
aire , Philon , etendant l’acception de ce 
:ot, met parmi les arts liberaux tous ceux 
ii preparent a lasagesse , depnis ia gram- 
laire jusqu’a la philosophic. S. August in se 
it d-peu-pres les tnemes notions, distiu- 
lant les arts en deux classes, Tunedeceux 
ii servent a f usage de la vie, et Tautre 
; ceux qui conduisent a la connoissance 
?s choses. Enfin Cdssiodore adopte cette 
stiuction,conservant aux premiers le oom 
arts, et donnant aux autres celui de dis- 
pline ou de science. De toutes ces idees 
al determines, et dont la difference est 
ut-a*fait arbitraire , ii naitra de grandes 
spules , et on sera plusieurs siecles sans 
voir si U logique, parexernple , est un art 
i une science. 

Ce fut d 1 a pres S. Augustin etCassiodore 
ie , dans le moyen cige, on arreta Ie plan 
s etudes. On en fit deux cours:dans Tun, 
mm&triviuin , on enseigna la grammaire, 
rhetorique etla dialecti(jue;etdans i’au- 
• , nomine quadric turn , on enseigna la 
isique, rarithrnetique et i’astronomie. 
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rTjL"‘u«? Iivtc * Mais on ne se faisoit de tous ces arts que 
des ide'es fort imparfaites ; car on n'avoit 
de livres classiques que la mauvaise dialec* 
tique faussement attribute a S. Augustin ; 
les ecrits de Capella et Cassiodore , qui 
avoient plulot fait de mauvaises compila- 
tions que des traifes; et ceux de Victorin , 
deBoeceet d\utreseclectiques, ou fontrou- 
voit epars confusement des lainbeaux de* 
platonism e , de stoYcisme et de peripate- 
tisme. Si Platon , Aristote et Zenon counois- 
soient trop pen fart de raisonner, jugez 
comment on raisonnoit dans ces sieelesou 
Ton connoissoit si mal ces philosophes, et 
oil foil s’imaginoit les avoir pour guides, 
tl nr *ortoit Charlemagne , qui e'tudia tout ce qu’on 

#colc» pcu . . . - . 

*rfqnc»^«, q«e enseiemoit dans le trwium et dans ie qua- 

He rnauvttJ* O / 

xirrhaO* difctcc drivium, s’appliqua sur-tout a f astronomic ; 

sans doule parce que parmi de mauvais 
raisonnemens y il trouvoit au moins des 
observations propres a salisfaire un esprit 
aussi bon que le sien. Son exemple ne fut 
pas suivi. Les laiques n’allerent pas cher- 
cher dans descalh^drales ou dans des mo- 
nasteres , des connoissances qu’ils raepri- 
soient ; et les eccl&iastiques* apres avoir h 
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ine acheve le trivium ,%e conrniencerent 
second cours que pour I’abandonner aus- 
5t. Peu curieux d’ap prendre l*arithin£- 
ue, la geometrie et Tastronomie , ils se 
)yoient assez habiles , lorsqu’ils savoient 
an ter a l’eglise ; cestaquoi l’onse bor- 

iit d ’ordinaire , et il ne sortoit des ecoles . \ 

le des ch a litres mediocres et de mauvais 


s e'coles ; mais que pouvoit la protection 
: ces princes, qui se rendoient lous les . . * . 


alecticiens. 


Charlemagne , qui dans d’autres temps 
iroit fail fleurir les lettres , put done k 
‘ine fairerougir quelquesf rancais deleur 
norance. Vous pouvez par-la juger de ce 
le devinrent les etudes sous se s succes- 

urs. Louis le Debonnarre el Charles#' le 

« 

liauve , tenterent a la verity de soulenir 


Dart I* nett- 
rieme ticcle. 

#COlc» tombrili 

enror-. Poi;r 
<|uot ? 


urs plus mt^prisables ? Si vous vous rappq- 
z que, pendant leurregne, le peuple tom- 



/ 


Boieiit qua s’arroger de nouveaux droits, 
que le clerge, devenu maifre du gouVer- 
enient, commencoita juger tes souverains, 
">us concevrez que, parini (autde troubles, 
: besoin de s'iustruire etoit celui qu’oh de- 


\ 


< 


38 histoire 

voit le raoins senjir. N’etoit-il pas nature! 
que les ecclesiastiques , abandonnant Jes 
ecoles, ne s’occupassent plus que desmoyens 
d etendre leur aulori'e et de defendre leurs 
biens temporels confreles usurpations des 
seigneurs laiques?Il falloit que la barbarie 
ful bien grande au neuvieme siecle , puis- 
qu’on recommandoitaux eveques de ne pas 
elever un homme au sacerdoce , qu’aupa* 
ravant ils ne se fussent assures s’il savoit 
bien lire l’evangile , et s’ll pouvoit au moins 
l’entendre litteralement. Cependant lescon- 
ciles exhorterent souvent les princes a veil- 
lersur les e'coles. On enre'tablit quelques- 
ux^?s , on en fonda ineme de nouvelles, et 
on fit venir des professeurs deGrece, d’lr- 
lande et des autres lieux , ou les dtudes 
n’efoient pas tout- a- fait tom bees, 
t. ^ Ces soins firent renaitre le gout des let- 

ia niafectique j 

iSS' 9t l^.s tres , et on en recueillit les fruits vers le 
milieu de ce siecle : njpis ce fut avec les 
abus (jue produisent les mauvaises etudes, 
lorsqu’on pren.d pour science ce qui nest 
qifun jargon. Tout le mal vient de cette 
mechante dialeclique dont j’ai parle, et 
qui,- devenant tousles,jourspIusa iamode, 


miilfnli- 
dnpti 

ttccuri 
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leva des disputes, et jeta dans des erreurs. 

JDl moine, norame Jean Scot Erigene , se 
endit sur-tout celebre en ce genre. La 
onnoissance du grec lui avoit ouvert une 
icuvelle source de philosophie dans les 
ivres des platoniciens. Sa dialectique, de- 
,enue par-la plus subtile, le faisoit regar- 
ler comme la lumiere de son siecle; et sur 
a reputation, Charles le Chauve l’avoit 
ippele en France. Pouvoit-il ne pas s’atta- 
‘her a une methode qui lui valoit de si 
;rands succes ? 11 l’appliqua done comme 
es .autres a la theologie, ou les questions 
jomnaencoient a se multiplier avec la|sub- 
ilit^s, et il tomba bientot dans des heresies 
mr la grace et sur la predestination , en 
i/oulant combattre cedes d'un autre niokie> 
aomind Gotescalque. 

Louis le Debonnaire avoit recu de Mi- 
cliel le Begue, empereur de Constantino pi absurdity* 
nn ouvrage faussement altribue a Denis 
I’Areopagite. Comme on etoit, en France , 
dans l erreur de croire que ce saint etoit 
ce Denis merne qui avoit etej l’apotre de»s 
Gaules , Charles le Chauve , qui desiroit 
de connoitre son ouvrage, chargea Jean 


irr.* 
*»«• 

Tf-c icircs %t% 
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Scot de Je traduire : 5 a curiosity ne (it 

0 X 

qu’infroduire en France le platonismed’A- 
lexandrie, et l’introchiisit sous uto nom qui 
devoit accre'diter ferreur. 

En elfet, Jean Scot, adoptant les opinions 
du faux Denis, mela sans discernement les 
, dogmes du chrislianisme avec les principes 
des platoniciens, et se lit un systerae, dans 
lequel il renouvela ces emanations , qui 
avoient passe d’orient en Egypte, d Egypte 
dans la Grece, et qui jusqu’alors n’avoient 
pas encore pe'netr^en Occident. Ce quej’ai 
dit sur ces philosophes, sortis de Tecoled’A- 
lexaiftlrie , me dispense d’enlrer dans des 
details sur les err eurs de ce nouveau plalo- 
nicien : car il importe peu de savoir quelle 
forme il a fait rendre a cesvsteineabsurde. 

1/ 

1,1 Tel eloit le sort des leftres en France , 

^■•i!r(i |i t . Ml- . , • 

sur la fin du neuvieme siecle , lorsqu’Al- 
fred le Grand les prole'geoit en Angleterre, 
fondant, coniine Char’emagrie, des e'coles , 
s’insfruisant comme lui , ct composant 
meme des oiivrages. Mais a peine com- 
mencoient- ellcs a fleurir, quelles furent 
moissonnees par les Danois, qui firent 
des incursions fre'qu elites dans cette lie. 


An‘ 0 !etetre. 
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Dans le dixieme siecle, elles furent pro- „ , 

r M-ilnr* la pr». 

>ees en Allemagne par les Othons, et ce £«°. n 

, , i y - , me »ifcl« e«t »e 

t avec peu de succes : les tenebres s ac- v 1 *' *«»«»*p* . 

i com me le j.lu* 

urent encore. Aussi les circonstances ne c0,h, “ l ‘ Ui 
mvoient pas 6tre moins favorables aux 
(Ires , puisque les vices qui n’avoient ja- 
ais ete ni plusgendraux ni plus repandus, 
-oduisoient de toutes parts des de'sordres 
ms la chre'tiente. 

Les moeurs scandaleuses des ecclesiasti- E , copto*** 
les devinrent encore funestes aux lettres. pair#* qtt'or p«n* 

ie (|Hrtlc» (oi* 

n s ? imagina quils e'toient vicieux, parce St “* 
Tils etoient savans; et les laiques, qui n’d- 
•ient pas moins corrompus, nese lassoient 
:>ittt de crier que la science n’est bonne 
u’a corrompre les moeurs. Cependant il 
oit si dillicile de se corrompre par cetfe 
fie, que Gerbert, depuis pape sous le nom 
e Syl vest re II, fut obligd d’aller en Es- 
agne cherchsr des connoissances dans les 
:oles des.Arabes : mais quand ii revint en 
ranee, on le pritpour un magicien. II en- 
iigna neanmoins dans Feglise de Rheims, 
til eut parmi ses disciples, Robert, fiis 
e Hugues Capet , qui ne fit pas de grands 
rogres. II trouva de meilleures disposi- 
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lions dans Othon III , dont il fut ensuife 
le preoepteur. 


r , „„ Les le 'nebres continuerent dans le siecle 

JfX'X sulvauL De nouvelles superstitions naqui- 

du Soci-idoce. i. _1 1 i 1 . ^ 

futrc! 


Dan* le oniit- 
me.l'nku* de* 


I — ’ — — ^ ^ « A 

inrT"?^ renl ^ e ^ ar ^®rie, et on crut que les ca- 


Rnorttflre qu? . . ' 

fc: e " favora “ iritis annoncoient la fin du monde. Ce 
n’etoit done plus la peine d’acquerir des 
connoissances : on ne sentoit que le besoin 
j tles indulgences, et les croisades en offri- 
lent. Quand ii seroit encore reste quel(jues 
tiaces de lettres, n auroient-elles pas et6 
elFacees dans ceffe commotion g^nerale, 
que le fanatisme fit en Europe ? 

Pendant ce siecle , elles ne furent prote- 
gees par ancun prince , et les querelles du 
sacerdoce et de l efnpire troublerent loute 
1 Allemagne, le seul pays ou elles avoient 
eu des proteefeurs dans le siecle precedent. 
Elles n avoient done plus dasylenulle part : 

1 ignorance insolenle de Gregoire VII, et 
1 ignorance sfupide des peuples, vous ont 
fait voir a quel point de barbarie l’Europe 
etoit reduile. 

' dependant, comme lea-pretentions du 
cBWm e ia r a"i. clerge avoient au moins besoin d’etre ap- 

lcc;iquc. , . - , * 

puyees quelquefois sur de mauvais raison- 
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nemens, la dialectique ne fut pas abandon- 

nee; die Fut mem e fort cultivee sur la lin 

de cesiecle; et elle devint,comme les es- 

prifs , toujours plus teuebreuse. II arriva 

encore que, parcequeles ecclosiastiques ne 

savoient que chanter au lutrin, on prit 

pour philosophe consorara^, tout homme 

qui chaatoit comme eux. On faisoit meme 
* ♦ 

un si grand cas de cequ’on prenoit pour 
de la musique, que la flatterie ne puf pas 
jnieuv loner Robert , roi de France , qu’en 
disant qu’il chantoit fort bien follice avec 
les clercs. C’estdans ce siecle que le moine 
Guide Ardiu, devint ce'lebre, pour avoir 
exprime' la gam me par ces mots, ut , re , 
mi , fa , sol, la; cependantil eut de aussi 
commode de continuer a se servir des pre- 
mieres letfres de falphabet, que S. Gre- 
goire avoit employees a cet usage. 

Vous voyez combien on doit ignorant 
dans les siecles que )e viens de mettre sous 
vos yeux. On fera encore long-temps de 
vains efforts pour s’instruire, parce qu’on 
sera long-temps avant de savoir comment 
il faut dudier, et meme ce qu’il faut ap- 
p rend re. 
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chapitre y. 

**■ 

Des Lettres en Occident pendant le 
douzieme et le treizieine siecles . 

Kc<\'lhv»rit°de Les subtilifes de la dialectfciiie n’avoienfc 
pas encore ete meldes dans la theologie , au- 
tant qu elles le furent vers la fin du onzieme 
' . siecle. On agita sur-tout diverses questions 

sur les mysteres, parce que la curiosite igno- 
rante , ne sachant pas discern er ce qu’on 
peut. connoitre, se-porle naturellement a 
ce qui ne peut pas et re connu. Nous avons 
vu que dans 1 origine de la philosophic, on 
vouloit expHquer la formation de 1’ uni vers. 

Comme les phiiosophes etoient tombes 
dans des erreurs, lestheologiens tomberent 
dans des heresies. La principale est celle de 
Berenger qui nia la presence reelle. Dia- 
Jecticien celebre, il dispiila dans dix con- 
t c des, qui le condamnerent; et il en fallut 
* un onzieme, pour lui arracher une retrace 
tation , qu’on nassure pas avoir die sincere. 





* 
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De pareilles disputes donnoient de la Cel abm Irji 

- 1 iloiuift Ue la d- 

celebnte, et 1 amour de la celebnte decide 


souvent duchoixdes Etudes etdes opinions. 

L’art de disputer fut done la passion de tous 
ceux qui voulurent se rendre celebres. Les 
dcoles devinrent pour les dialecticiens , ce 
qu’etoient les tournois pour les chevaliers, 
e’es t- a- dire, cl es theatres oil il etoit glorieux 
de combattre et de vaincre; et on voyoit les 
dialecticiens se montrer d’e'cole en ecole 

. * y 

disputant sur des choses quils n’enten- 
doient pas , comme alors les chevaliers se 
montroient de tournois , en tournois. com- 
battant souvent pour des beaute's qu’ils 
n’avoient jamais vues. C’est ainsi qu Abe- 
lard se fit une grande refutation , et tint 
ensuite une ecole , ou Ton accouroit d’lta- 
lie , d’Allemagne, d’Angleterre , de toutes 
parts. 

I^es richesses d’un pared professeur , 7t lef TOn ^ # 
croissoient avecle nombrede ses disciples; <u,xbonncu ”‘ 
et sa reputation croissant encore , il pouvoit 
enfin pretendre aux premieres d ignites de 
Teglise: car Tart de disputer sublilement, 
etoit alors regarde comme le meilleur litre. 

Ainsi , la celebrite, l’ayarice et Tambition, 
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tout entrefenoit cette manie. Les e'coles se 
multiplierent: la dialectique parut l’unique 
science : on crut quelle suHisoit pour re- 
soudre toufes les questions de philoso- 
phic : la the'ologie n’eut plusrien de cache : 
en un mot, cet art frivole fut seul etudie'; 
et un dialecticien , se voyant considere 
comme philosophe et the'ologien , se crut 
savant dans tous les genres. 

O n commence a reraarquer, dans le dou- 
. zieme siecle, que le nom d’Aristote est deja 
d’un grand poids eu Occident. Jedis le nom; 
car , si les dialecticiens se piquoient de rai- 
sonner d’apres ses principes, il les connois- 
soient cependant encore hien peu,puisq u’ils 
ignoroient le grec, et qu’ils n’avoientde ce 
philosophe que quelques ecrits traduits par 
Boece et par Victoria. 

i,r » mitrei saini 11 y eut alors deux sortes de dialecticiens ; 

les uns , qui continuoient de preferer Saint 
Augustin , dont ils croyoient avoir ia dia- 
lectique; les autres, qui donnoient la prefe- 
rence au philosophe grec, qu’ils c’onnois- 
soient k peine. Cependant tous puisoient au 
besoin dans 1’une et 1 ’a litre source; mais 

r dfa * ■* • ■ Jp-.. 

c’etoit avec si pen de discernement, qite 
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lorsqu’ils se faisoient une method e , qui 
n’etoit ni celle d’Aristote, ni celle de Saint 
Augustin ,ils ne la reconnoissoient pasnean- 
moins pour leur ouvragepropre, et ils en 
faisoient honneur au guide quils croyoient 
avoir choisi. D’ailleurs , ils ne negligeoient 
pas d’appuyer leurs assertions sur fautorile 
de quelques peres, quils lisoient mal. Ils 
ramassoient des passages de toutes parts; 
ils faisoient des compilations mal raison- 
nees , et leurs ouvrages n’etoient qu’un me- 
lange confusde theologie etdephilosophie, 
ou le theologique et le philosophique ne 
pouvoient pas se discerner , et ou souvent 
on ne trouvoit ni Tun ni l’autre. 

Alors les questions se multiplierent pour 
se multiplier toujours de plus en plus ; car 
dift&’entes solutions donnees par des dia- 
lecticiens qui ne s’accordoient pas, faisoient 
naitre de nouvelles questions qui, etant 
encore resolues differemment , donnoient 
naissance*a d’autres. On ne prevoyoit point 
de terme a ces curieuses subtilites; aussi y 
eut-ii dans ce siecle quantity d'heresies. 
•La plus singuliere est celle d'un gentil- 
liomme Bretou , norame Eon , qui , ayant 


II en n*tl d«*e 

3 u etticne et dps 
i«pnte« »•&« 
tin. 
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entendu chanter dans l’eglise >per eum qni 
venturus eat judicare vivos et mortuos , 
assura quecetoit lui qui •devoit juger les 
vivans et les morts. Ce fou eut des fous 
pour dispiples, et traina le peuple apres 
lui. II est vraique son extravagance ne fut 
pasproduile en lui par la dialectique: mais 
si ces temps n’avoient pas ete aussi feconds 
en opinions nouvelles , Eon vraisemblable- 
ment neut pas ete fou. Revenons auxdia- 
lecticiens. 

♦ 

let etienrei Selon Platon , les id^es universelles sont 

#• Platon. • , 1 

des essences qui existent reellement hors 
des choses : il les place dans l’entendemeut 
divin , comme autant d’etres , comme au- 
tant de divinite's ; et, si nous voulons con- 
noitre les corps , ce ne sont pas les corps 
qu il faut observer , ce sont ces essences ; il 
faut trouver le moyen de nous elever jus- 
qu’a elles. 

Aristote frouva ridicule de mettre hors 

des corps les essences memes qui. les mocli- 
fient et les determ inent a elre ce qVils sont. 
Il les placa done dans la matiere ; et , reje- 
tantle mot d’idee , il lesappela formes. 
Ainsi, selon lui , il y a des formes univei/- 


tm forn.c* 
i’Aiutotr. 
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selles, qui,de toute eternite , cachees clans 
chaque corps , font qu iis sont ce qu iis 
sont. 

Ze'non a son tour se moqua d'Aristofe, Opinion 

* nou «;ui utiecte 

comme Aristote s’etoit raoque de Platon. II *' 

♦ dit que ces universaux-la, soit qu’on leuc 
donne le noua de forme ou celui d’idees, 
n’existent que dans notre enlendement , et 
que ce ne sont que des noms donnas aux 
notions que nous forinons , suivant Jes dif- 

ferentcs manieres dont nous conccvons les 

» 

choses. 

Enfin les platoniciens d’Alexandrie, cjui , 
se piquoient tou jours de tout concilier, 
qui ne concilioient jamais rien , tenterent 
inutilement d’accorder Platon , Aristote , 

Zenon ; les idees on formes universelles 
partagerent les philosophes pendant ph# 
sieurs siecles. Vous concevez que cette 
grande question, qui avair disparu avec la 
philosophic, devait reparoitre avec elle. 

Les dialecticiens clu onzieme si&cle sui- s«c*. <!<•• r/.* 

' Urn d«a uo* 

voient l’opinion d’ Aristote sans defiance , miuaux * , 
lorsque Roscelin s’arma contre eux de tous 
les argnmens des stoVciens ; et lai^sa sa doc- 
^ trine a son disciple Abelard , qui la defendit 

* r • 4 
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vivement au commencement clu douzieme. 
De part et d’autre, on aimoit trop la dispute 
pour chercher meme inufilement, comme 
les platoniciens, des mo^ensde conciliation. 
On disputa donc,etil so forma deuxsectes , 
connues sous les noms de r^alistes et de no- 
zninaux. Les jeunes gens se firentnominaux, 
parce que c’dtoit l’opinion nouvelle; et 
les vieux resterent r^alistes, parce qu’ils 
' I’avoient jusqu’alors. Ceux-ci crier ent , 
sur-tout, qu’on detruisoit toute science : 
en eflet , on leur enlevoit la leur , puisqu’ils 
ne connoissoient que les formes universelles , 

* et qu’on les aneantissoit. 
qwISSluK La chaleur avec laquelle on defend se9 

pin* frivolc* «. m m 

opinions, ne vient pas toujours de l’iinpor- 
tance des questions; au contraire, les dis- 
putes les plus frivoles sont aussi les plus vi- 
ves, touffes les fois quelles attirent I’atten- 
* tion du public, et que cliaque parti met 

toute sa gloire a vaincre. Si meme on s’oc- 
cupe d’objets importans , ce n’est pas tou^ 
jours parce qu’ils le sont en effet, c’est sou- 
vent parce que les disputes s’y mulf iplienfr 
davautage. Alors I’importance de 1’objet 
donne du poids aux questions les plus fri- 
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voles ; et on s’dchauffe d’autant plus de p$rt 
et d’autre , qu’on se reproche reciproque- 
ment des erreurs plus dangereuses. * 

II &oit done naturel que les dialecticiens On en 

1 liif , 

cherchassent a subtiliser sur les dograes; ![ro.!£. nUt d# * 
quils Assent tous leurs efforts pour les con- 
cevoir d’une rnaniere nouvelle, et qu’ils 
voulussent au moins n’en pas parler avec le 
langage de tout le raonde. De-la devoient 
naitre , non seulement des heresies , mais 
encore des opinions qui , quoiqu’or t hodoxes 
en elles-m6mes , etoient jugdes h&r&iques 
dans les termes. 

Si le zele poursuivoit les h*Mtiques , la L * 

- * 1 ' q«»e lonncutl.* 

jalousie, qui prenoit le masque du zele I detenu vni.aux 

. . dUlecttei-a*. 

pouvoit-elle ne pas saisir tout pretexte de 
persecuter les homines cdlebres ? Les intri- 
gues se joignirent done aux subtilit^s, et ♦ 

tous les dialecticiens s’armerent contre ces 
nouveaux Icares, dont ils ne pouvoient pas 
suivre le vol audacieux. Ils tournerent 
sur- tout leurs traits contre Abelard , trop 
fait malheureusemept pour £fre cdlebre et 
envie. 

Une arae avide de gloire se h&te de pren- c«m r*nvir 
dre son essor. Quelquefois elle se sent 
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commegene'e par la reflexion; etnesuivant 
plus que son instinct, elle s’elance , et ne 

voit que le terme ou elle est ambitieuse 

• 

(farmer. Elle pent causer et de grands 
maux et de grands biens;et elle diflerp en 
cela des ames communes, qui ne sont pas 
seulement capables d’une grande folie. 

Telle etoit Tame d’Abelard. Tout ce qui 
pouvoit nourrir une sensibility vive,avoit 
des droits tvranniqnes sur elle. Elle ne put 
done se refuser a la gloire, qui se montra 
sous le fantome de la dialectique : elle ne 
put pas non plus se refuser a faraour , qui, 
s’ofifrant sous les traits d’Heloise, se fit un 
jeu de la dialecti(jue m^me ; et vous pre'- 
voyezque Tune e! l’autre lui furentfunestes. 
Mais laissons ses amours. 

On la? rryro. Abelard eut r^pandu Ja lumiere dans 
un siecle eclaire, et il s’egara dans les t^n^- 
bres de son siecle. Parce que la dialectique 
s ouvroit une vaste carriers dans la the'olo- 

t ’ " 

gie,il voulut etre theologien , et il devint 
herelique ; ses envieux* du moins furent 
interesses a le trouver tel. On se hata de 
tirer de ses ouvrages plusieurs propositions* 
Il en desavoua , qu’en ellet ou n’y trouve 
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pas : il en expliqua d'aufres; et en general 
on ne peut guere I'accuser, que de setre . 
exprime d’une manure toule nouvelle ; 
reprOche que merit ent tous les ecrivains 
de son temps : mais il avoit beaucoup 
d’ennemis, il en avoit de puissans : il fal- 
loit done que toutes les propositions qu’on 
lui aftribuoit, fussent egalement beret i- 
ques : on suscita sur-tout saint Bernard 
contre lui. • 

La piet£, qui est d’autant plus solide •; 
quelle fuit davantage tout eclat, paroissoit, ^ ,lc *» o,iw,u - 
dans ce siecle corrompu , el re forcee par le 
zele merae a chereher la gloire de la cele- 
brite, Un homme, d’une ame pieuse et cou- 
rageuse, eny % aine par les circonstances sur 
la scene du monde , pouvoit-il ne pas s’ele- • 
ver ouvertement contre les vices ? et si ses 
talens, aufant que sa piete, lui faisoient un 
nom, pouvoit-il voir d’un ceil indifferent 
son nom rendu eelebre? Tel e'toit S. Ber- . 
nard : il aimoit la gloire , il ne s’en douloit 
pas, parce quil ne voyoit dans la gloire 
meme que les succes de sa piel^ et de son 
zele : mais je crois que si elle n’eul pas a 
son insu parle' a son coeur, il ne se seroit 
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pas aveugl<$ sur Tabus et l’injustice des 
• croisades. 

Son 0n ne P eut tro P le lower de ses soins a 

S' #Me * “ retablir la discipline dans les ordres reli- 
gieux , et de son courage a donner aux papes ' 
meme des conseils*contre les abus qui s’in^ 
troduisoient dans la cour de Rome. Un 
autre eloge encore qiTon ne peut lui refu- 
ser , et qui est bien singulier pour son siecle, 
c’est qu’il a du moins entrevu les vices de 
la dialectique , et qu’il a m^pris^ cet art 
frivole, jusqu’a se vanter de n’y rien com- 
prendre. Je conviendrai cependant que ce 
n’etoit pas assez de le mepriser, et qu’il eiit 
, fallu l’&udier pour se mettre en &at de 
le rendre meprisable aux autres. Socrate 
m^prisa les sopbistes, mais il les ^tudia; 
c’est pourquoi il les combattit avec avan- 
tage. 

n d*ricn* n Il est vrai que S. Bernard, ayant d&lai- * 

r gne de s’instruire de la philosophic de son 
temps, n’ignoroit que des choses qui ne 



meritoient pas d’etre sues : cependant il ar- 
riva que, n’en pouvant juger par lui-meme, 
il fut contraint de s’en rapport er au juge- 
ment des autres. Alors son zele ne fut plus 
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qu’un instrument dont les ennemis d’Abe- 
lard se servirent * et lorsqu il crut combattre 
les dialecticiens , il se trouva u’etre parmi 
eux qu’un chef de parti. 11 ne fut pas sans 
doute insensible a la gloire de defendre la 
religion contre Thomme le plus celebre , 
qu’on accusoit d’innover. L’amour de la 
gloire est commun a tous les grands hom- 
ines et s’il se d^guise a leurs yeux , il se 
decele aux yeux des autres. 

Vous pouvez juger quelle fut l’animo- 
sitd des deux panis , dont les chefs &oient 
d’une 6gale reputation. Ce n’est pas mon 
dessein de m’arreter sur des details de celte 
espece : il me sutlit de dire qu* Abelard suc- 
comba , et que la jalousie et la liaine se 
rnontr&rent sensiblement dans la condam- 
nation qu’on porfa contre lui. 

Pierre, sur nomm£ Lombard ,parce qu’il r> ex to Lon 

^toit de Novare en Lombardie , ^toit venu 
finir ses etudes a Paris , alors l’ecole la plus 
celebre. Il lit de grands progres sous Abe- 
lard , fut ensuite professeur lui-rneine , et 
enfin eveque de Paris. Philippe , fils de 
Louis le Gros , et frere de Louis le Jeune , 
qui avoit £t£ nomm6 a cet e veche , se fii 
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un honneur de le ceder a un homme du 
xnerite de Pierre Lombard. 11 n’en falloit 
* pas moins pour elever cet Granger a cette 
dignite. Car la preference que Pierre avoit 
donnee a la dialectique d’Aristote , de'plai- 
soit beaucoup aux the'ologiens de Paris , 
qui ea general e'toient partisans de celle de 
S. Augusiin. 

son iivr« 11 adopta la melhode d’Abelard sou 
fil'd? ue tuUl maitre: niais, beaucoup plus reserve , il ne 
donna pas dans les meme&eearts. Son livre 
des sentences , c’est le tiWe qu’on donnoit 
a ses ouvrages de the'ologie , paroit avoir 
ete fait pour resoudre toutes le£ questions 
qu’on agitoitalors. 11 se servit de la dialec- 
lique d’Aristote , et il se lit sur-tout «ne 
loi de confirmer ses sentimens par les 
decisions memes des peres de l’eglise : ce- 
pendanl ce n’etoit pas sans beaucoup de 
subtilite qu’il leur faisoit resoudre des 
questions, auxquelles souvent ilsn’avoient 
jamais pense. Il subtilise , par exemple , 
long-temps pour savoir si Jdsus - Christ, en 
tant qu’homme , est une chose; et apres 
avoir apporie beaucoup de raisons pour et 
contre, il se de'elare enlin pour la negative; 


A 


cette assertion fut condamnee par le pape 
Alexandre IJL 

L’e'cole de Paris rejefa aussi quelques- 
unes de ses opinions. Ne'anmoins cet ou* 
vrage du maitre des sentences, c’est ainsi 
qu’on ncrmma depuis Pierre Lombard , eut 
les plus grands succes. Ce fut bientot le 
principal livre classique , et on ne pouvoit 
pas etre theologien , sans l’avoir eludie. 
Mais quoiqu’ileutla reputation d’etre clair, 
tous ceux qui l’etudierent , n’y tro^iyerent 
pas les meraes choses. Les commentateurs 
se multiplierent done pour l’expliquer. 
Alors cet ouvragedevintreellementobscur, 
et donna lieu a denouvelles questions et a 
de nouvelies subtilit&r 

C’est ainsi que la methode qu’on suivoit, 
brouilloit toutes les idees , et jetoit dans 
bienj|des erreurs , dont je ne parle pas , 
lorsqu’au commencement dutreizierne sie* 
cle, la metaphysique et la physique d’Aris- 
tote, furentapportees de Constantinople a 
Paris, et fraduites en latin. Ces ouvrages, 
qui ne'toient pas propres a repandre lalu- 
miere , trouverent lesesprifs peu disposes a 
les recevoir. Un concile , lenu a Paris en 
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1209, en de'fendit la lecture, sous peine 
d’excommunication, et les condamna au 
feu. Quelques ann^es apres, le l^gat du 
pape confirma cette con damnation , en per- 
metfant ne'anmoins d’enseigner la dialectic 
que d’Aristote. + 

par-tout allleuri. C’etoit assez mal rem&lieraux abusdont 
on se plaiguoit, que de laisser subsister la 
dialectique qui en e'toit la source, et decon- 
damner la metaphysique et la physique , 
qui n’avoient fait encore aucun mal. Mais 
on jugeoit a Taveugle de ces choses; et# 
parcequ’onn’avoit rien de bon en philoso- 
phic, on ne savoit trop ce qu’on devoit 
permettre ni ce qu’on devoit d^fendre- 
Dans le vrai, ce qui faisoit principalement 
des erfnemis a Aristote, c est la cdl^hcite 
des dialecticiens, qui avoient pris sa philo- 
sophic pour guide. La raison en est sensible : 
car dans les temps meme qu’on bruloit ses 
ouvrages en France , il etoit permis de les 
lire par-tout ou ses sectateurs n’avoient pas 
a lutter contre un parti jaloux et puissant : 
c’est-a-dire , en Angleterre,en Allemagae 1 
en Italie m^me. De pareilles defenses sem- 
bloient done promettre plus de eeidbrite a' 
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cetnc qui ddsob&ssoi&it : ^toit-il d’ailleurs 
nature! de compter que les dialecticiens 
renoncassent a des subtilit& qui faisoient 
toute leur science , et a la place desquelles 
ils n avoient rien a remettre ? 

Fr^d^ric II, qui r^gnoit en Allemagne , !<• protection 
hdta sur-tout la fortune d’Aristote. Les con- 

. « 3. 1 • n • . taiion 1c* com* 

noi usances quxl avoit acqu*8es,lui iaisant n.ea»atour».«*. 
desfrer d’en acqu^rir encore, il ambitionna 
de contribuer aux progres des lettres , et il 
leur accorda une protection singuliere. Il 
releva les anciennes ecoles , il en fonda de 
riouvelles; enfin, il fit chercher et traduire 
tous les livres oil Ton crut trouver quel- 
qu’instruclion. 

Depuis Gerbert , quelques personnel 
avoient encore &e chercher les sciences 
chez les Arabes, et on avoit meme traduit 
quelques-uns de leurs livres de m&lecine , 
de physique et de mathematique. Cepen- ^ 
dant la philosophic arabe ^toit peu connue 
parmi les Chretiens , du moins ne s’ensej- 
gnoit-eile pas dans les Ecoles. Frederic la 
fit connoitre par des traductions , et la fit 
enseigner en Allemagne et enltalie. 

La dialectique d’Aristote , d^ja mauvaise •* ? 


Enthou*nm>« 

At t coisi men- 
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Cn elle-meme, plusmauvaise dans les sour- 
ces ou on Favoit puise'e jusqualors, fut done 
enfin etuefiee dans les comment at eurs ara- 
bes , ou elle etoit devenue pire encore. Ce 
que j’ai dit peut vous faire jugerdes lumieres 
que de pareils maitres pouvoient repandre. 
Le plus celebre de ces commentateurs. 

At im cuiiituen* . , T • A • 

u e.mpout a- A verroes , res;»aoit Aristote comme un 

rfittw. erw 

genie que Dieu avoit donne , afin queles 
hommes sussent tout ce qui peut etre su; il 
en faisoit raeme presqu’un Dieu, qui avoit 
tout connu, qui n’avoit pu se tromper , et 
dont la doctrine eloit la supreme verite. 
Mais il applaudissoit ades choses qu’il n’en- 
tendoit pas; car ceux qui ont eu la patience 
de lire tous ses commentaires , y trouvent 
autant d’ignorance et de bevuesque d’en- 
thousiasme. Voila cependant Fauteur clas- 
sique qu’on etudia davantage. On idol a Ira , 
pour ainsi dife, avec lui sur Fautel qu’il 
avoit eleve au philosophe grec , et on lui 
rendit a lui-memea-jpcu-pres un cultesem- 
blable; il- est vrai q u’i l parlagea ce culte 
avec Avicenne, autre cqmmentateur , tout 
aussi depourvu de connoissances et de ju- 
gement. 
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L’enthousiasme , qui saisit les esprits , 
mitlecoinbie &Taveuglement, lorsqu’Aris- 
tote , moinsentcndu que jamais ,fut regards 
comme I’unique organ© d? la verite. On ne 
chercha plus ce qu ii falloit penser . maisce 
qu’avoit pense ce philosophe ; son autorite 
£toit une demonstration , et on ne la res- 
pectoit pas moins eu theologie qu’eu philo- 
sophic. 

Cependant * obscur par lui-m^me , et 
plus obscur par les soins de ses com men- 
tal eura , il laissoit rarement saisir sa pense'e, 
et il se contredboit souvent. On conclut 
done que, lorsqu’il nes’expliquoit pas assez, 
on ne pouvoit rien savoir ; et que, lorsqu’il 
aflimioit le pour»et le contre, on ne pouvoit 
rien assurer. En vain on subtilisa , en vain 
on fit des questions sans nombre , on se 
trouvoit tou jours plus loin de savoir qUel- 
que chose. Il fallut done douter, et un nou- 
veau p^rrhonisme s’etablit d’apres Aristote 
meme. 

Le p^ripafetisme des Arabesfutr^pandu 
en Allemagne par Albert, de l’ordre des 
freres precheurs , surnomm^ le Grand , a 
cause de l’etendue de ses coxmois^ances j il 
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fut mSme appeld a Paris, ou, malgrd les 
defenses, il enseigna la phiiosophie d’Aris- 
tQte;et d’ou , quelque temps apres , il trans- 
porta son ecole a Cologne. 

Assez sage ndanmoins pour ne pas se 
borner aux subtilites de la dialectique et 
de la mdtaphysique , il s’appliqua aux ma- 
thematiques et aux mecaniques ; et ii pa- 
roit etre un des premiers qui aient dtudie 
Tliistoire naturelle. Il acquit ^dans tous 
ces genres des connoissances qui le firent 
passer pour magicien ; et cede reputation 
lui etant reside , ceux qui d’apres lui ont 
voulu etudier la magie , en ont cherchd les 
principes dans des ouvrages qu’on lui at- 
tribue faussement. On dit quil employa 
trente ans a ftiire une tete qui parloit , et 
que S. Thomas d’Aquin , son disciple, dans 
la frayeur qu il en eut , la cassa d’un coup 
de baton. 

r , Il y avoit alors en Angleterre un autre 
magicien ; c'est Roger Eacon. Il avoit dtudid 
avec tanfc rje succes la geonidtrie , F astro - 
POjnje, l’optique, lachiuiie, les maihema- 
tiques, les mecaniques , etc. , qu’il a prevu 
la .posajtriliip de quantity de clioses, qui 
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paroissoient de son temps des myst£res im- 
pen^trables , et dont plusieurs ont etd de- 
couvertes depuis. La sagacity d* Albert, et 
de Bacon fait regretter qu’ilsne soientpas 
venus dans de meilleurs temps. 

II y eut encore dans le treizieme siecle 
trois hommes celebres. Le premier est S. p M j , j;; eur 
Bona venture , de l’ordre des freres mineurs, 
nd en» Toscane, et surnomme le docteur 
seraphique. II prefera latheologie mystique , 
qu’ii traita avec plus de pi&^que de curio- 
site , et d’ou. il ecarta les questions e'tran- 
geres. II dvita done les subtility des dialec- 
ticiens ; mais il ne put p|is eviter les notions 
vagues qui servent de principes a la th£o- 
Jogie mystique. 

Le second est S. Thomas , surnomme' le , 
docteur angdliquet de Pordre des freres 
precheurs. Issu de la maison des comtes 
d'Aquin , il descendoit des rois de Sicile et 
d’Arragon. Ildtudiasous Albert le Grand a 
-Cologne , prit a Paris le bonnet de docteur 
avec S. Bonaventure ,et revint en Italie oil 
il enseigna dans plusieurs university. C’est 
ainsi qu’onnommoit les e'coles, et celle de 
Paris etoit aiors la plus celjebre. 


Saint ThnmM 
trur aMg'-hque* 
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11 nrhera d* 
fair* pr»*Talo'r le 

pdiipatetuni*. 


S. Thomas a &rit sur la philosophie et 
sur la the'ologie, en se conformant aux prin- 
cipes et a la method e du nouveau peripat& 
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* 

.Tc»n Don* 
Scot , »urpomn)4 
k jut e ti»rc le 
doctcuc tubiil. 


tisme. On croit qu’il auroit ^te capable de 
faire de meilleurs ouvrages, si le prejuge 
general lui avoit permis de preferer son 
jugement a celui de FAristole Arahe ; maifc 
son siecle fauroit vraisemblablement beau- 
coup moins applaudi. Ses grands succes ne 
firent done que nourrir un prejuge con- 
traire au progres de fesprit humain, et ils 
acheverent la fortune d’Aristote. Les en- 
nemis les plus de'clar^s du peripatetisme 
n’oserent plus coqdamner un philosophe , 
pour qui S. Thomas montroit une entiere 
deference. Aristote prevalut done par-tout , 
meme dans Funiversite de Paris ’, d’ou, 
jusqu’alors, on avoit ’ioujours tente de 
l’exclure. 

Jean Duns Scot, le froisieme de ces 
homines celebres dont j’avois a parler , a 
surpasse tous les peripate'ticiens en subti- 

lit&s , et a merite le surnom de docteur 

* 

subtil, qu’on lui donne communement. 
Comme il s est fait des principes differens 
de ceux de S. Thomas ) et que les freres 
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tnineurs, dont il etoit , ont adopts sa doc- 
trine , pendant que les freres precheursont 
continue de suivre celle du docteur ange- . 
lique ; il s’est forme dans feglise deux sectes, 
qui subsistent encore , qui sont connues sous 
le nora de thomistes et de scot istes^et dont 
il vous est tres-permis de ne savoirque les 
Boms. Ces deux docfeurs , au resle , firent 
presqu’oublier tous ceux qui les avoient 
pr^cddes. 

Si vous considerez quel dtoit Fobjet des 
Etudes dans le douzieme et le treizieme pVa/'rMoIin^ 
.siecles, la met bode avec laquelle on les 
faisoit , la pre'vention aveugle ou Ton &oit 
poudAristote , et pour ses commentateurs , 
et la jalousie de ces pretendus philosophcs , 
c^ui faisoient consister toute la science dans 
des subtilites, vouscomprendrez, que plus 
on faisoit d’eflorts, plus on s’eioignoit du 
vrai chemin des connoissances , et vous 
plaindrez Frederic II * qui, voulant hater 
les progres de fesprit humain, n’a fait que 
les retarder. Cependant sa protection n’a 
pas ete tout-a-fait inutile. Peut-etre etoit-il 
necessaire de s’egarer dans' mille detours 
obscurs et tortueux, pour trouver enfin une 
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route plus sure et mieux e'clair^e. Corame 
l’anarchie nara&ne un gouvernementsage, 
que lorsque les de'sordres , parvenus a Ieur 
comble, soulevent enfin tous les citoyens ; 
de m£me il falloit mettre le comble aux 
absurditds, afin de preparer a la vraie phi* 
losophie , en soulevant enfin le bon sens. 
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1 

Des Lettres en Occident darts les qua- 
torzie/ne et quinzierne s tec les. 


Les ordres religieux sont des r<*publiq ues !ci 

ou 1’ esprit du premier Idgislateur nese con- 
serve pas long-temps : les fondateurs sur- J3** le u*£ 
vivent, corame Solon, au gouvernement ° 
qu’ils ont etabli. Ce sont les circonstances 
qui font d’abord prendre a ces diflcirens 
ordres une nouvelle facon de penser ;et ils 
la prennent conformement aux conjonctu- 
res qui concourent a leurs premiers suc- 
ces. Alors preferant le monde, et les 
avantages qti’il offre aux yues bornees d’un 
solitaire qui les destinoit a la retraite , ils 
se font un systeme de conduite pour con- 
server la consideration et les richesses qu’ils 
ont acquises, et pour en acquerir encore. 

C’est ainsi que le caractere des Romaics, 
forme d’apres les circonsfances, etablit peu- 
a-peuun plan de*gouvej;nement, qui pre'- 
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paroit a la conquete du monde. Cette coni* 


bandonner si t6t. 

,m, Romulus cerlainement ne projetoif pas 


mont Palatin. Mais Tambition vint avec 
lessucces;et les Romains, toujours en~ 
traines d’u tie guerre dans une autre, s’ac- 
coutumerent a regarder fous les peuples 
voisins, comme autant de peuples ennemis, 
ou meme comme dessujelsrebelles. Enun 
motels crurent avoir des droits sur toutes 
les nations. 

II en estde meme des moines. II seroit 
absurde de penserqu’ils se sont etablis dans 
la vue de gcmverner un jour Ifc monde, et 
que des le commencement ils ont eu u^i 
plan fait de le troubler , pour s en rendre 
liiaitres. Mais tout corps a un esprit repu-* 
blicain, une cspece de patriotisme, qui, 
porte cliaque inembre a^e devouer pour 
Piuteret cumin un, et ce pafriotisme est 
d’autant plus fort, qifomy attache plus de 


paraison est si noble, qu’il ne faut pas l’a 



fitojoM il'ntnbi- 
tun il* ('evi-*n- 
neat ambmeux. 


de conquerir l’Afrique, 1’Espagne , les Gau- 
les, la Greceet TAsie : le Latium seul de- 
voit lui paroitre une conquete difficile, et 
il nesongeoit guere qu’ase defendresur le 
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consideration , et qu’il en paroit r^jaillir . 
plus de gloire sur chaque mernbre. Lorsque 
le zele est a uu certain point , un corps n’a 
plusd’autreregle que son avanlcige; il juge 
de la justice de sesenlreprises par*i’utilit^ 
qu’il en retire. II ne se borne done pas a se • 
defendre dans ses limites ; il tend au con- 
traire continuellement au-dela , et il saisit 
toutes les, circonstances favorables. 

Les moines pouvoient-ils doncse refuser 
a Vambilion, lorsque fignorance et la su- 
perstition venoient mettre a leurs pieds les 
richesses et les d ignites ? Il falloit bieu 
qu’ils s’accoutuuiassent a croire que ces 
choses &oienl a eux , puisqu’on les leur 
donuoit. Or , dds qu’une fois ils pensent 
ainsi , ils croiront bientot avoir des droits- 
sur ce qu’on ne leuF donne pas , et quicon- 
que osera contester leurs pretentions , sera 
declare rebelie. Si Sparte, je continue tou- 
jours de relever les petites choses par de 
grand es comparaisons , si Sparte , dis-je , 
malgr^ les sagesrp recautions de Lycurgue , 
est enfin devenue ambitieuse ,qui nous as- 
surera que les capucins n’auront pas un 
jour rambition de gouverner le monde 


m 

* 


1 


70 HISTOIRE 

# 

Faites naitre les circonstances, et Fambition 
naitra. Vous avez va les pretentions du 
* clerg^ et celles des papes : vous avez vu 
que les avantages temporels des ministres 
fle lVgfise eloient la supreme loi ; et que 
• quiconque ne sesoumettoit pas , ^toit traitd 
comme ennemi de la religion meme. Or 
ce sont les ecclesiastiques religieux, plus 
que les seculiers , qui ont et 6 Famede ces 
^ entreprises e'tonnantes. Cependant rien n’est 
plus contraire a Fesprit de Feglise :*tantil 
est vrai que les corps sont tou jours faits 
pour oublier les principes de leur premiere 
institution. 

i 

'i II est de Finteret des moines d’entretenir 

pftiC- qll* l • i 

J?" r 7" Fignorance , qui est le principal appui de 
qu’onV^i leur aulorile. Ils Fentretiendront par con- 
sequent. Je neveux pas dire qu’ils forment 
le projet de s’opposer aux lumieres qui 
pourroienlfse repandre. Ils sont trop igno- 
rans pour cela , et ils ne prevoient pas en- 
core, qu'ii puisse venir de quelque part 
cFaufres lumieres que les leurs : au contraire 
ilscroient savoir tout ce qui peut etresu. 

Mais si Faurore commence , ils entrever- 

* 

ront le danger qui les menace , et ils crain- 


i 


MODERN?,' ft 

« 

dront le jour. Alors, sentant le besom des 
tenebres , ils tenteront tout pour couvrir le 
ciel de nouveaux images. 

Or cette aurore a comment vers le 
lieu du quatorzieme siecle; et cependant 
le soleil etoit encore bien loin de paroitre : 
une nuit de plusieurs siecles lui avoit fait 
oublier son cours. De si- foibles rayons ne 

• * j 

pouvoient done pas percer dans les sombres 
reduits des ^coles. Elies leur etoient d’ail- 
le.urs ferm^es ; car les yeux ne pouvoient 
pas soutenir cette lumiere (itrangere. En 
effet les etudes non seulement continuerent » 
d’etre aussi mauvaises qu’auparavant, elles 
furent pires encore ; et si de bons esprits 
oserent proposer une reTorme , la haine ar- 
ma contr’eux tous les pe'ripatdticiens. 

C’est que le pe'ripalelisme &oit devenu 

I V _ • irfbrttrf •«* fiitf- 

ensei- nt«i» <>n- 

. . . . *eignoient. 

gnoient. Ils lui devoient toute leur conside- 
ration , toute leur celebrity ; ils n’e'toient 

s , / 

plus rien , si cette hydre venoit a tombar # 

sous les coups d'un Ibercule: ils devoient 
done le defendre avec un patriolisme fana- 
tique. 

t 

En instituant tous les ordres mendians, 

’'jpdrtpftaHtaav*. 


l’esprit des orc|fes religieux , qui 
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<<v* ilerenn 1* S. Dominique et & Francois n’avoient naa 

#orle ilcmiaan- 1 » I 

tf - sans doute pre'tendu fonder des sectes de- 

peripate'ticiens : mais ces moines se saisi- 
put habiiement des ecoles; etdevenus dis- 
ciples d’Aristote, ou plulol d’Averroes , ils 
se rendirent les maitres des universites, 
des le Ireizieme siecle cm ils avoienl com-, 
ijience. . 

Ce sont eux qui fireot enfin pr^valoic 
Aristote. II est vrai que dans la faculte de 
theologie de Paris , il y avoit encore , au 
commencement du quatorzieme siecle, des 
docteurs qui blamoient S. Thomas d’avoir 
appuyd les dogmes sur Tautorite de ce phi- 
losophe, et d’avoir fait un melange du pe-. 
ripatetisme et de la doclrine chrelienne : 
maislacahonisalion deS. Thomas, qui se fit; 

* alors, fournit de nouvelles arraes aux freres. 
precheurs. En elfet , devoi4-on craiudre de^.. 
suivre fexemple d'un saint, et pouvoil-oii 
. blamer la melhocle qu’il avoit adoptee? Cet 
* # argument cStoit fori dans un temps ou Ton 
ne savoit pas que "les saints du premier 
-siecle de lVglise avoient tous rejete Aris-. 
tote, 

# * 

La pour de Home , entrain^ elle-meme* 
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par l’autorite da saint qu’elle avoit cano- a-AW**** 

■ 1 dont etle a'oil « 

pise , et par les sollicitations des freres ?uI e “ dtt ' UU *' 
mendians , cessa de d£fendre la lecture des 
ouvrages de ce*philosophe :*elle fit plus , 
elle en recomraanda F&ude.Le legat charge 
de reformer Tuniversite de Paris , vers le 
milieu du quinziemesiecle, enjoignitd’en- 
seigner la dialectique, la metaphysique, fa 
physique et la morale de ce philosophe , et 
defendit de recevoir aux grades ceux qui * 

n en seroient pas»$uftisamment instruits. II 
est assez singulier que , dans des ecolesou 
il n’y avoit guere que des clercs , ou des 
hoinmes qui se destinoient a lVglise, on ait 
rpgarde comme un preliminaire necessaire 
a la theologie , les idees vagues d’Aristote , 
commente'es par Averroes. Si Ton croyoit 
que cVtoit la la vraie source de la theolo- 
gie , il n y avoit done point eu de th^olo- 
giens jusqu’alors. 

Mais une chose qui ne paroit pas moins 
singuiiere , et qui est cependant bien dans ' 

le caracfere de»l’esprit humain, c’estque la 
lecture de cette raauvaise philosophic, qui 
a efd proscrite dans le treizieme siecle,sans * < ♦ 

qifou trop pourquoi , a e'te ordonn^e ' 
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dans le quinzieme , ou il y avoit de bons 
. esprits qui s’elevoient avec connoissance 
conire Aristoteet contre Averroes. 

*• *^ s °l ue tous * es profesleurs furent oblr- 

d'e * pir7- ges d’enseigner Aristote, chacun crut aussi ' 
pouvoir s’arroger le droit de lecommenter 
a sa maniere. De-la naquirent quantite de 
sectes peripaldticiennes , et vous pouvez 
vous imaginer ceque devinrent la philoso- 
phic et la theologie. Lessublilite'sdes freres 
inineurs dans leur differend avec Jean 
. XXII , qui les condamna , sufhsent pour 
vous faire juger les philosophes et lestheo- 
logiens du quinzieme siecle. 

Occam t rytii Occam, un de ces freres mineurs, phi- 

aroit rcrit pour * * 

« h p*S?Lonu B di losophe et theologien , se signaladans cetle 

von. dispute, Lnneun declare de la cour de 

M«»>inaox. 1 .... . . 

Home , il avoit deja ^crit pour Philippe le 
Bel ; il ecrivit encore pour Louis de Ba- 
viere , et on remarque qu’il ne d^fendil les 
droits de F empire que par des sophismes et 
des subtilites; maniere de raisonner dans 
laquelleil etoitsuperieur a tous les peripa- 
* teticiens de son temps. * 

Quoiqu’il futsorti de l’ecole des scotistes, 
qui £toient realist es ainsi que les thomistes. 
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. f 

il renouvela la secte des nominaux , alora 
presqu’&einte; et il entraina dans son opi- 
nion tons les freres mineurs , qui Favoient 
pris pour chef contre Jean XX.II. Alors 
cette secte fit de grands progres en Alle- 
magne , ou Louis de Baviere protegea tous 
les moines, avec qui il avoit un ennemi 
commun dans le pape. 

* Les nominaux, toujours odieux aux tho- I.o* nomintnj 

t . tout pcisJcutc*. • 

misfes et aux scotistes, qui les accusoient* 
de detruire toute science , devinrent done, 
encore odieux au saint siege , contre qui 
Occam et ses sectafeurs s’etoient souleves. 

Cette haine excita contre eux une longue 
persecution , qui ^clata sur-tout lorsque lea 
papes eurent recouvre leur autorite en Al- 
lemagne. Alors la guerre fut ouverte entre 
lesrealistes et les nominaux; ils disputerent, 
ils repandirent du sang, ils se chasserent 
rcciproquement des universites, et ils atti- 
rei\?nt enfin fattention des souverains 4 , qui 
crurcnt devoir employer Fautorit^ pour les 
rdduire au silence. Louis, fils et successeur 
de Charles VII, proscrivit les livres des 

nominaux, et chassa des ^colesde France * * 

+ * 

tous ceux de cette secte. Cepeudant ces mi- 

< • * 
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serai des disputes ne cesserent pas. Elies, 
contingent meme encore clans la poussicre 
des ecoles, et elles contlnneront tant cju’il 
y aura des thojuistes et des scotistes; lieu- 
reusement elles n’occupent plus le monde. 
Au resfe, il ne faut .pas s’etonner si les no- 
mi naux onf ele conda runes, ils avoient trop 
d’ennemis pour vaincre, et ils soutenoient 
une bonne these par les plus pitoyables 
raisons. 


I *# Tm Hi cur* 
•> r!S» »V!l* — 

■woi-ijl iliM(<le> 
Vi'ill (tillu It* 
<eah. 1. 


Hit* tit; lueil- 
fc’uxw etude*. 


. Vous voyez combien la republique des. 
leltres etoit trouble, et que ces troubles 
repandoient encore par-tout de nouveaux 
ciesordres; en vain les bons esprits, car il 
y en avoitalors, recommandoient d’eludier 
les langues , les peres de l’dglise, la tradi- 
tion, Tbistoire ecclesiaslique et civile ; ils. 
ne pouvoient pas reformer les universite's, 
ou les freres inendians dominoient. Il etoit 
commode a ces moines de n’avoir besoin. 
qne d’un livre , et de supposer qu’on trou- 
voit toutes les sciences dans S. Thomas ou» 
dans Scot. 

* * * *. 

Les e'cnles publiques devinrent done tou- 

jours plus mauvaises dans le quatorzieme 
et le quinzieme siecles ; mais beureu- 
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sement les differ ends enfre le sacerdoce ct 
Tempire, et les h&*6sies de Wiclef el de 
Jean Hus ouvrirent enfin les yen* sur la 

necessite de faire de meilleures Eludes. On 

« * 

apprit le grec-, Thebreu et le lalin, qu’on 
savpit mal. Onfouilia dans la tradition , on 
hit les peres , on voulut savoir Fhisfoire , en 
un mot , on connut que l’antiquite meritoit 
d’etre etudi^e, ^Gerson est sans contredit 
celtii qui se distingua le plus dans le petit 
liombre de ceux qui tenferent d'acquerir 
des connoissances utiles; et c’est lui qui a 
commence a dissiper les t^nebres dont on 
a volt envelop pe la theologie. 

L eloquence et la poesre lucent encore h 

1 I , (jllruce «V !a p*c 

cultu res dans ces deux siecles; le go&t se “ c * 
formoit , et preparoit a mieux raisonner. 

Mais.c’ est a Tltaliequ’cn doit ces comment 
temens, et nous en parlerons bientbt. 

Ilimportepeu, Monsergneur, que vous 
connoissiez a fond les questions, les crreurs, 
les heresies, les subtilites et les mauvaises 
etudes du moyen cige. Cependant je ne de- 
vois pas vous laisser tout-a-fait ignorer ces 
choses.il faut connoitre les vices de 1’ esprit . 
humain, si vOus voulezremonter aux prin> 


«*• 

p**“ 


T> 

l« ff- 

reur» et 
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cipes de bien des maux; et si vous voule* 
f a ces vices, ilfaut encore en con- 
ies causes. C’est ce que j’ai t&chede 
developper. 

XZVs l :: & Vous avez vu les homines, pendant plu- 

lirnuent pen- • 1 n • 1 * 

. dam dt* .Ucje, , sieurs siecles , ne taire des ellorts que pour 
sMgarer de plus en plus, aller echouer les 
uns apres les autres contre les memes e'cueils , 
en chercher de nouveaux,sur unemerplus 
inconnue, et se precipiter de dangers en 
dangers sans les pr^voir. Inexperience ne 
peut les eclairer , pare e qu’ils son t incapa- 
bles de r^fl^chir; ils suivent opiniatrement 
une route traede par les naufrages , sans 
jeter la sonde , sans revenir sur leurs pas ; 
ils craindroient trop de decouvrir leurs 
^garemens , et ils les ddcouvriroient , qu’ils 
n’en conviendroient pas. 

C'est que les opinions les plus absurd es 
doivent durer lorsqu’elles int^ressent un 
. parti. II falloit que les peupIeS , les grands 
et les rois dans leur ignorance , fussent les 
victimes de ces, clercs et de ces raoines * 
qu’ils regardoient avec stupidile corame sa- 
vans. II falloit que tous les citoyens fissent 
.de mauvaises Etudes, parce que les freres 
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precheurs et les fibres mineurs en avoient 
fait de mauvaises. Ces moines pouvoient- 
ils permettre qu’on acquit des connoissances 
qui devoient mettre leur ignorance dans 
tout son jour t 

Ces philosophes , ces thfologiens, ces T.i gonremtat la 
sophistes , je ne sais quel nom leur donner, 
vouloient^gouverner le monde par leurs 
. opinions, et quelquefois ils le gouvernoient 
en effet. Ils interessoient la religion et F^tat 
a leurs disputes , aussi fri voles que subtiles, 

Les questions les plus mdprisables en elles- 
1 memes , devenoient importantes par Fat- 
tention que l’eglise et le gouverriement ;> 

daignoient y donner; et on voit seulement 
que chaciinse piquoit de connolfre la ve- 
rity, et que personne ne la cherchoit sin- 
cerement. Toute Fambition &qit de vaincre 
dans la dispute, et d’ abuser de la cr^dulit^ 
des peuples. 

Les malheurs de tant de siecles , Mon- cv.» 

. . . it* p° ut te * ?«*«••■» 

seigneur, aoiventvous apprendrecombien 
il est important de juger deschoses par ce , 
qu’elles sont en elles-memes : c’est sur-tout 
le devoir d’un souverain de demeler la ve- 
rite au milieu de cette confusion que for- 
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ment les passions des homines,' et les int& 
rets des d if Ferens partis. II doit plusqu’au- 
cun autre la respecter ; mais il doit plus 
qu’aucun autre m^priser tout ce qui lui 
est etranger. 11 faut qu’il connoisse lesabus, 
et qu’il en voie la source, s’il veut pouvoir 
les corriger sans commetfre d’imprudence. 
Cette etude demande bien des sgins de sa ' 
part ; mais s’il sait efudierl’histoire,iltroii- * 
vera de grandes lecons dans tous les sicclcs , 
et sur-tout dans les plus barbares. 

i 

• " ** • . 

• i _ • 
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JJe la scholastique , et, par occasion; 
de la nianiere d' enseignerles arts 


et les sciences . 


*. 


Let things* 

tnfnt qu'* t$. 

‘li- 
on 

pci DC \ 

1(0 uDO 


D u mot dcole, on a fait celui de scliolas - ~ 

» c ^ 

tique pour designer le coursdes Etudes, et *ujdi la icholm- 

1 v • tique, font cju'oa 

la metliode qu’on suivoit dans les ecoles. II Jj 
faut done se faire, suivant les temps , des 1 i9% 
idees differentes de la scholastique. 

•Lorsque les homines se sont familiarises 

• » * 

avec un mot, ils croient, en general, ^juil 
est naturellement et essentiellement fait 

i "* 1 * • 

pour etre le signe de Pidee qu ils sont dans 
Phabitude d’y attacher; et ilss’iraaginent r 
,que cette idee constitue fessence de la 
chose quails ex priment par ce mot. De Ik 
sont nees de tout temps bien des questions . 
sur lesquelles quelquefois on a fait des vo- 
lumes j et qu on auroit r&olues facilement 
si on avoit pu s’entendre. II ne faudroit pour 

i • , . * s r > - J 

cela que renojacer a ces vaines essences % qua 
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nous voulons tou jours saisir, et nous sou- . 
. v£nir qu’ un mot ne signifie que ce que nous 
avons voulu lui faifie signifies 

On a &£curieu* de reohercher l’origine 
de la scholastique; et, parce qu’on na pas 
determine ce qu’on entend parce mot, cette 
origine a paru se cacher , com me la source 
du Nil. On a cru !• u^couvrir dans Saint 

■ m 

Tliomas, dans Pierre Lombard, dans Abe- 
lard, dans Roscelin, dans d’autres dialec- 
trciens dont je n’ai pas parl£; enfin on est 
remonfe a S. Jean. Damascene , et meme 
jusqu’a S. Augustin. ‘ 

Quelqu’un qui auroit v|> la Seine a u 
Havre, sans savoir d’ou elle vient, auroit de 
la peine a la reconnoifre a Rouen, encore 
plus a Paris , et bien plus encore k Chan- 
ceaitx en Bourgogne. II la verroit , et il de- 
manderoit ou elie est. II en est de meme 
de la scholastique. Quand on n’en a pas • 
etudie le cOurs , et qu’on ne la voit qu’a 
son embouchure , on nesait plus ou la re- 
trouver. On ne voit pas que c’estun filet 
d’eau, qui a eu sa source dans Aristote; 
et qui , apres des accroissemens et des de- 
croissemens alternatifs, s’est cache pendant 


/ 
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quelque temps, pour reparoifre eijjuile, 
croitre cle nouveau, devenir tous Ies jours 
plus trouble,, et fnonder enfin tout f Occi- 
dent. Ce fleuve est comrae tous ies fleuves: 
non-seulement, ii est different de lui-meme, 
d’une parlie cle son couft a I’autre; mais 
encore dans chaque par tie, s e$ eaux ne sont 
pas deux instaus les memes. 

Si done on entenci par la scholastique tout 
ce cours que je viens de tracer, on la re- 
connoitsa facilement par-tout; mais, si on 
vouloit, par exeniple, ne s’en faire d’ide'e 
que d’apres la lecture de S. Thomas; ce 
n’est cjue dans S. Thomas qu’on la trouvera 
telle quelle est dans S. Thomas; comme 
ce n est qu au Havre qu’on trouvera la Seine 
telle qu’elle est k son embouchure. Pour 

• % » s \ 

moi j’entends par scholastique, ce melange 
confus de philosophic et de th^ologie, qui • - 
s’e t acheve dans le treizieme siecle, et qui 
avoit deja commence auparavant. Conside- 

rons acluellement le plan des etudes dans 
le raojen &ge: en vojant combien on etu- 
dioit mal, nous apprendrons, peut-etre, 
comment nous devons etudier nous-memes. 
iagrammau-e, larhe'torique,lalogiqiie, 


# 




£ tombiN , 

p* a vii>m4 intio- 
|1 U'llt 
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r,S: la musique, farithmetique, la geom&rie 
ur, 'non: e i l’a^ronoinie; voil4, dans leur ordre, les 

:o*Jp uc-. / 

clioses qifoti croyoit enseigner dans les deux 
cours qu’on nommoit tnviufn et qucidri - 
vi 'inn. Le peripatetisme des Arabes intro- 
duisit une aufre division dans le treizieme 
siecle;et on enseigna la grammaire, la lo- 
gique, la me fa-physique, la physique, la 
morale, la politique, le droit et la theo- 

logie. * ^ 

*' Ilest inutile de nous arretecsur ce qu on 
enseignoit dans In trivium el le quadri- 
vium ; car il eto:t bien rare de trouver un 
hoinme qui eut acheve ces deux cours j 
d’ailleurs toules les' ecoles toraberent a ua 
tel point que, dans le di\ieme siecle, Ger- 
bert fat oblige d alter cherchei* des connois- 
sances en Espagne. Commencons done au 

, .* M " * 

treizieme. 

' Environ depuis le milieu du douziem© 
siecle , on ecrivoit en France dans la langue 
vtilgaire, qu 4 on nommoit alors Roman ; et, 
STexemple des Francais, les Espaguols et 
les 1 (aliens ccrivirent aussi dans leur lau- 
' guc. Cest lachevalerie qui infroduisit cet 

ma-e : comme on voulut chanter les fails 


^uca rul£a:tc«. 
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JTarmes et les a ventures* amoureuses des 

w * w * 

chevaliers, il fallut *bien ecrire en Ionian , 
puisque ces heros n’enfendoientpas le Iatin. 

On abandonna done par ne'cessite ces pe- 
tites'choses aux langues vulgaires; mais on 
ne leur permit pas encore de s’essayer sur 
les sciences. Seulefrient on commence a 
trouver quelques mauvais historiens. » < 

Or, dans ces temps -la , on n’avoft point 
d’ide'e (15 ce qtie nous nominons construc- 
tion : le singulier n'etoit pas ’distingue du 
pi uriel; Tori liOgraphe navoit rien de fixe; 
on* defiguroit conti nuellement les noins ; 
eu urf mot , on ecrivoit sans regies. 

Comment des homines', qui parloient 

1 1 Par consoqnpnf 

leur langueavec aussi peu dejugement, au- 

‘ nial Iatin. 

roieut-iis pu comprendre qu il y a une ma- 
niere de bien parler Iatin, la seule langue 
qu’ils se piquoient d’apprendre. Aussi le 
parloient-ils avec des constructions bar- 
. bares , et avec des mots pris dans un sens 
etranger,c*u racme avec des termes vuF 
gaires , auxquels on donnoit une terminai- 
son la tine. C’e'toit du Francais , de FEspa- 
gnol, de V Anglais, de TAllemand et de 
Fitalien latinises. Il arrivoitde - la que les 
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La grammaire, 
ta (hrtoiiqtir t » 

la jJu'Mio gii — 

*oica« le jugo 


| wu n i o i 0 ^ 

savans non- secernent n’entendoient pas 
les ^crivains anciens ,* mais encore i Is ne 
s’entendoient pas les uns les ant res. Touts 
lagrammaire se bornoif aux conjogaisons , 
aux d^clinaisonset a quelques regies ru^on 
n’expliq unit point ; encoreles ecrivoit-on en 
latin. peur faciliter l’intelligence de la lan- 
gue a eeux qui ne let savoienf «pas. 

Avecaussipeu dejugement, on devoit 


nqtie «■* . A v 

" ’"T i4‘l etresans^out. Qu eloil-ce d*>»c que la i he'- 

- • .a « 


Xucut. 


tqjf’ique ? I art* de ne parler pas nahirelie- 
inenl , des mefaohores eti^i^is , des figures 
gigautesques et des lieux communs ^ j^o- 
digu^s sans discernement. La po&ue, s’il 
en faut parler, tout aqssi barbare que la 
prose, etoit encore plus plate.' 

La logique, la dialecfique, ou Partde rai- 


Od en /toll 

|>lui incap&Llr j _ , * 

dvpprcnd/e sonner, de cjuelquemauiere qu’on l’appelle, 
« » » 


1'nrt de raiaon. 
act. 


n’est que Tart d’aller des connoissances 
qu’on a , a celies qu’on n’a pas , du connu a 
I’inconnu : elle suppose done un esprit qui 
a deja acquis quelques connoissances , et 
qui s’ est fait des idees exactes des choses 
communes au moins. S’il n’a que des no- 
tions vague^ et confuses , on ne saura par 
ou le prendre, pourle conduire a des con- 
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a#i$sances precises et distinctes. Car enfin 
pour apprendr^ a raisonner , il fa at avoir 
de'ja faitde bons raisonnemens; parce qu’on 
ne peut savoir com meat on doit second uire 
pour en faire de bons encore ,*piautant 
qu on peut remarquer comment on s’est 
deji conduit, 

Cependant la grainm^ire et la rhdtorique o n ne .«ro« 

I O'* * coinro- nitrfon. 

n’avoient fait que gater le jugement. T e i"!V r X r wS 
mal 6toit d’autant plus grand , quon ne ni-n.e pnr oil 
sen doutoit pas*et on fauroit conuu , qu’on 
jtfy auroit pas su rem&iier. II falloit done 
qne la logique Faccrut encore. Le profes- 
seur , qui ne trouvoit dans ses ^colier? que 
> des idees confuses , et qui n’en avoit ( pas 
d’autres lui-meme , ne pouvoit partir que 
,de ces id£es , pour les mener encore a de 
plus confuses. II n’imaginoit pas de faire 
‘ des recherches sur Forigine et sur les pro- 
gres de nos connoissances. II nesentoit pas 
le besoin d’observer et d’ana^yser les ope- 
rations de Fentendement ; et Fespi*it liu- 
inain , qu 1 ii se flattoit de diriger dans la 
decouve^te de la verite , £loit , entre ses 
mains, un instrument quil ne connoissoit 
pas. 

i * * *• - * * > 
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Les scholastiques se troyvoient dans«te 
meine cas ou s$roit un h#mme qui entre- 
preydroit de donner les regies de la navi- 
gation ,*et qui cependant n’auroit aucune 
connoissance ni des different es parties d’un - 
vaisseau , ni de leur usage , ni du ciel, ni 
desmerssur lesquelles il oseroit naviger. 
Ils igrioroient tbu#a-fait la manoeuvre des 
parties de l’entendement huraain , et ils ne 
connoissoient pas davanta^e les sciences 
dans lesquelles ils vouloiant se hasarder. * 
Dans Tirapuissance, par consequent , d^ 
chercher Tart de raisonner dans -les ide'es 

dr* mou, »toD f A * . . • u 1/ 

fit de. lyiiogi*. meines, en»considerant comment elles se de- 

unr*. 1 _ , 

term inent, comment elles naissent les unes • 
des autres, et comment elles se combinent 
de mille manieres pour en produire de nou- 
velles , ils s’arreterent au seul m^canisine 
du raisonnement. Ils remarquerent qu’une 
proposition contient trois termes , que des 
deux premiqfs on peut tirer une conclusion , 
et ils firent des syllogism es. 

• Celui qui faisoit le plus de syUogismes 
sur un sujet, &oit le plus habile, et il etoit , 
cense avoir raison , parce qu’il parloit le 
dernier. Or cet art est facile : il d* 
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ne determiner ni Pe'tat de la question, ni 
la signification des niots;et l$s scholastic 
ques aurotent ete bien embarrasses de faire 
autrement. 11s trouvoient dpnc t tou jours , 
dans des*notions vagues et dans des tenues 
equivoques, de quoi tircr (Sonfinuel lament . 
xle nouvelies conclusions , et de quoi sou- 
tenir loulesles theses.qu'ils pouvoientavan- 
cer. Par ce mutyen ils multi pi ioient les dis- 
putes, et ils n’en terminoient jamais au- 
tune; parc^qne celui qui sourenort une 
proposition , et celui qui Paftaquoit, ne fai- 
soient Tun est Paufre que # des sopbismes; 
et qu’ils etoient tous deux incapables de 
s’en appercevoir. C’est ainsi qu’ils rai-* 
sonnerent d’apres la logique ^Aristote, 
que les Arabes avoient commentce sans 
jugement , et qu'ilsdefigurerent encore eux- 
*n£mes. * 

Cette logique cependant devint. la prin- 
cipale etude. On ne'gligea la grammaire et * 
la rhetorique , afin de Papprendre pins 
promptement. A peiue on avoit-on goutd 
les delices, qu'on ne sc lassoit plus de Pap 4 
prendre. On la rendoit tous les jours plus 
Vu! umine use, on avoit du regret a la qui^- 
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souvent ies scholastiques $*y 
. pour toute leur vie. 

niqu-TolirCl’u.T Mais ceux. qui passoient a la m^taphv- 

absurdrfutrcm* • . * J 

ftaSK "V*' % se i ltoient presqu’auritdt saisis 

&c^r d ’ une soif ardentej et, dans leur. ivresse , 
. sans^etre desalteres, ils s’&rioient qu’elle 
est la, science des sciences ! 

Cette science des ^ sciences consid^roit 
1 £tre, la substance , la m^tiefe , le corps 
en general et les esprits : elle ne consi- 
deroit ces objets que d’une mapiere abs* 
traife, et cependant on croyoit trouver 
dans ces abstractions l’essence meme des 
choses. 

Vous savez qu’une notion abstraite n’est 
que l’idee^que nous nous formons , lorsque 
nous pensons a une ou plusieurs qualit&s y 
sans penser^ celles avec lesquelies elles 
sont r^unies dans un ni£me sujet. On peut 
doncenfaire plusieurs sur une meme chose f 
. * sur la matiere, par exemple. C’est aussi ce 
quefaisoient les scholastiques; et, comme 
ehacun preferoit ses abstractions, chacuu 
concevoit la matiere difl&*emment , et torn 
qroyoient ea saisir la nature. Ils la subtili- 
soient plAs ou piping; quelques-uns meme 
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laspiritualisoiA*, ce quizes jeloit dans de* 
erreurs monstrueuse$. 

II faut observer avec bien de la sagacity, ^ 
pour determiner avec precision, les idees * / 

ab$raites j car nous ne sommes que trop 
portes a generaliser a u ~ dela des bornes.- 
Or, les scholastiques, au lieu d observer, * 
generalise ient au gre de leur imagination. 

La metapbysique^ie leur oflroit done plus 

qne des- fanldmes. * 

Tout ce qu’on pouvoit raisonnablement 
conclurede ces abstractions, c est que cha- 
cun d’eux concevoit a sa maniere la inar 
tiere et le corps en general. Aucun certai- 
nement *’en etcit plus pres de saisjr la na- 
ture des choses;*nais ces metapty siciens 
ne vouloient pas avoir fait des efforts inu- 
tiles. Ils s’imaginerent .done voir dans ces 
abstractions ce qui n’y etoit pas. Ils le» 
realiserent; et, avec ces etres fantastiqnes, 
ils crurent rendre raison de tout. Cctfe ex- 
travagance mit le com hie aux absurdife's. '* 

La physique n avoit plus lien de cac.h£ Cette m^iaphy. 

* J 1 1 . uyntptfnoiii, 

pour, ceux qui s’etoient familiarises avec 

les abstractions. La nature se d^voiloit Q, parr c «|u‘o« uo 

’*»voii paj 

leurs regards ; ils n a volant- pas besoin de * 04mcr * 
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Tobserverjil ne leur fall<fl?que des mote* 
ou des hypotheses ahsurdes, et ils n’eu 
manquoient jamais. Des formality , \les 
ecceit&,desquiddite$, desqualitesoccultes, 
des formes qui descendoient des aslres? ou 
que des intelligences Celebes envoyoiea* 
pour informer les corps, etc. ; c’est avec un 
langage de cette espece qu’on expliquoit les 
phenomenes , et c’&oit 'ineme la ce qui 
servoit de priucipes a la medecine. 14 
semble que la scholastique eut tout-a-la- 
fois conspire contre les esprits et contre 
les fctarps. 

Apr6s ces details, il n’est .pas necessaire 
d’examiner comment on traitoit It th^olo- 
gie. VotJs voyez bien que toute la scholas- 
tiquen’etoitdans le vraiqu’une dialecfique* 
qui s'etoitfait un jargon pourdisputer tou- 
fours, sans jamais rien dire. 

On'voit cependant parmi les scholastic 
quesdes homines qui, dans d’autres temps , 
auroient eu d^ia sagacite et du g^nie ; mais, 
comme les meilleures terres, lorsqu’elles ne 
sont pas cullivees, sont ceiles qui produi- 
sent le plus d herbes in utiles, les meilleurs 
esprits sans culture sont aussi ceu* qui 
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disen t le plus d'ab.surdite's. Albert le Grand, 
par exemple, qui avoit ete assez sage pour 
observer quelquefois, adoptoit le jdrgondes 
autres, Jorsqu’il vouloit expliquer les ph&io- 
menes , et il encherissoit encore sur eux. Les 
scliolastiques avoient si peu de jugement * 
que, malgre leculte qu’ilsrendoient a Aris- 
tote, ils n’imaginerent jamais d’etudier sa , 

rhetorique, sa poetique et son histoire na- 
turelle ; ce sont cependant les meilleurs ou- 
vrages de ce phiiosophe. On croiroit qu’ils 
craignoient de s’instruire. . • 

La morale , la politique et le droit , La morale i*t 

7 I 1 c ' 7 la politique n <*« 

toient pas mieux traite's que les autres par-> Thu*"'* 1 *'? 
ties de la philosophic. 

C’est dans la volonte de Dieu qu’jl faut 
chercfier- la regie de nds actions, et cette 14 ,110 ‘ iUe ’ 
volonte se rnanifeste par la lumiere natu^ 
relle et par la revelation, t • *» •: * vi 
Par la lumiere natureUe;>car , lorsque 
nous consid^rons que les hommes sont nes 
pour la societe, nous decouVrons bientdt cp 
qui Is se doivent les uns aux autres; parca 
que chacun voit clans ses besoins ce qu’il estr 
• en droit d’exiger de ceux avec qui il s’asso*? 
tie, comma il voit dans leurs besoins ce 
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qu’il est dans F obligation de faire pour eiix* 
Par-la , corarae notre constitution physique 
est le pnncipe denos besoins, elle est aussi 
le fondcment du contrat social, par lequel 
nous nous promettons naturellement des 
secours, pour nous procurer des avantages . 
reciproques;et, renoncant a une libertesans 
bornes, nouscedons chacun quelque chose 
afin qu’on nous cede. Si noirs femontons 
ensuite au premier principe de toutes 
choses, nous decouvrons encore qu’il nous 
ordonne lui-meme les devoirs que la so-« 
ciete exige, puisqu’il est Fauteur de notre 
constitution , et que c’est lui qui nous a 
donnd et nos besoins et nos faculle's. Alors 
nous nous voyons toujours en presence de 
celui qui dispose de tout ;*nous nous pene- 
trons dune respectueuse crainfe; nous nous 
remplissons de reconnoissance pour les 
biens que nous avons recus, et pour ceux 
que nuus attendons encore ; et nous restons 
coijvaincus de Fobligation ou nous sommes 
de lui rendre un culte. Lorsque la revela- 
tion vient au secours de ceux que la raison 
n'eclaire pas, elle r^pand une nouvelle lu- 
miere dans l’espritdes autres; etellc nou§ 
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monlre plus clairement la fin a laquelle 
nous sommes destines. 

Le nest pas dans ces sources que les inc« h 

* * * eho'rnt H*.!* 

, scholastiques alloient puiser les priqpipes '^*>1"’.'!' 
de la morale: c’est dans l’Ethique qu’A- p!oi<M1( Ift 

* * ilUe*lionii •■•»»»• 

•ristote avoit faite pour s’accommoder a Fes- lrt 
priul’une cour telle que celle de Philippe. 
Certainement, ils auraient pu en firer de • 
bonnes * clioses : mais ils n’dfiblioient pas 
leur diaclectique; et ils raisonnoient sans 
savoir seulement ce que ce philosophe en- 
tendoit par vertu. On demandoit si la 
morale est pratique oii speculative, si c’est 
un art ou une science. On disputoit en ge- 
neral sur la fin, lesmoyens, les acteS, les 

habitudes , les actions fibres et volonfaires. 

• 

On supposoit des cas extra ordina ires , ou 
meme impossibles, et on parloit a peine des 
pUis comrauns. En un mot, on agitoit beau- 

coup de questions, et on donnoit peu de 

», , ** 

preceptes. 

Les disputes r£pandirent bientot des 1 „! , a , r7p, u, ^l" 

. * ' | . i -ilttli cu 

doutes sur la morale, comrae sur les autres 
sciences. On ne vit plus que des probabi- 
lity, et on jugea de (’opinion la plus pro- 
bable, par le nombre des syllogismes car' 
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Abu* qui em 
naitrum. 




QneTledeToi* 
Itre I’objet de 
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aiors on prouvoit,cn accumulant les rai* 
sons, et non pas en les choisissant. 

De-la nous verrons naitre days la suite 
nne morale monstrueuse. On &ablira pour 
princlpe , qu on pourra suivre sans risque 
line opinion probable : on arretera quun % 
opinion est probable lorsqu’elle est soutc- 
nue par un auteur grave : la srliolastique 
fournira de ^areils auteurs, pour et,contre, 
dans tous les cas : et on conclura qu’on 
pent tout se perruettre en .surete de cons- 
cience. Voila les abymes horribles , oil se 
perdent des esprits qui s’egarent. On n’en 
rftoit pas encore la.dans le mojen age : mais 
vous. pouvez juger ce que^c’etoil cjue la 
morale , si vous vous rappelez qu’aveade 
Fa r gent on faisait faire sa penitence par 
un autre, et qu’on crojoit se racheter de 
tousses crimes, en mourant dans un froC, 
en faisant un pelerinage, on en fondant un 
monastere. On voit bien da ns quel esprit les 
scholastiques, qui etoient clercs, e'crivoient 
sur la morale. 

La poliiique peut £tre considered par 
rapport au gouvernement intdneur de fe- 


Jtat , et par rapport aux puissances voisines. 
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jt)ans le premier cas, son principal objet esl 
certainement la police, la discipline et les 
riiceurs : dans le second , c’est de tendre & 
etablir entre les nations des devoirs r&n* 
proqnes, comme ily en a entre les citoyens 
d’une meme r^publique ; en sorte que toug 
les peuples fussent portes a se regarder 
comme ne formant qu’une m£me society 
.Voila, dis-je, le but auquel elle devroit 
tendre, quoiqu’elle ne puisse pas se flatter 
d’y atteindre : mais il ne faudroit pas clier- 
clier cette politique dans le moyen age t 
puisquon ne la trouveroit pas encore dans 
le siecle 061 nous vivons. 

Quelle etoit done la politique de ces 
temps ? Jugez-en par les desordres, dont je 
Vous ai dohne une legere idee. La haine 
qui divisoit tous les corps, la force qui r£- 
gloit tout, la foi des sermens viol^e , les 
guerres entreprises contre toute justice, la - 
ty rannie des princes, qui appauvrissoient 
leurs stijets, pour s’appauvrir bientot eux- 
meraes; les rdvoltes fr^quen tes des peuples, 
les pretentions des grands et du clerge, 
les entreprises des papes et les croisa- 
des : tout cela prouye a $$ez. qu’alors 1^ 


u (litre* 
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vraie politique n’etoit point du tout connue. 

Les scholastiques la cherchererit done 

fvpdi^Id dans Aristote, cest-a-dire, dans un outrage 
que ce philosophe avoit fait, eneonsiderant 
Mat de laGrece. Or, la situation de fEu- 
rope dtoit toute dillerente. II auroit done 
fallu bien de la sagacite', pour appliquer 
$vec discernement au moyenage , ce qu’A- 
ristote avoit appliqu^ lui-meme aux Grecs. 
jit .ubt;i. en « • T es scholastiques n’avoient pas cette 

ro d<yendant 1 * • * 

Ci dlSto. - ** 1 ’ sagacite-la. Ils subtiliserent done sur la 
politique, commesur toutle reste, et'cha- 
cunse fit un devoir de soutenir les opinions 
les plus favorables au parti qu’il avoit em- 

„ . brasse. Ainsileur dialectique ne contribua 

\ / ’ » 

qua rendre la politique encore plus tene- 
• breuse. Voila pourquoi on a maLraisonnd , 
lorsqu on a vouluetablir les droits respectifs 
d es sou verains et d es peu pi es, lorsq uon a vou- 
lu defend re ceux de l’empire contre les entre- 
prises du sacerdcce,et lorsqu’on a vouluenle- 
ver au cierg£ les justices dont il s’etoit saisL 
D’apres ces considerations, vous pre- 

d* f»u**pt vf) »p 7 aue le droit civil et-Je droit cano- 

du droit ei*»l «» *^,7 T. ■ r 

nique he pouvoient pas 4fre trait^s avec 
plus de succb. C’etoient les eccle'siastiques 
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. s^culiers , qui s’appliquoient plus particu- 
lieiement a cctte etude i car les moines 
s’etoient reserves ce quon appeloit alors 
pliilosophie et (he'ologie. 

Il auroit fallu bien du jugement et bien 
de I’impartialite , pour se faire des ide'es 
saines du droit dans ces temps de trou- ' 
bles , ou 1 usage avoit force de loi , at ou 
• Jes exemples variant continuellement, ei a - 
blissoient par consequent des droits con- 
traires. Or les eccldsiastiques pouvoient-ils 
avoir ce jugement et cette impartiali'te ? 

Ik raisonnerent donceu scholasfiques , et 
leurs djfferens interels brouillerent tout. 

C’eut ete a la philosophic a recherpher 
les vrais principes du droit civil , ou a 
choisir au moins ce qu’il y avoit de plus 
raisonnable dans les coulumes ; maisdans 
, ces siecles d ignorance , ce travail etoit trop 
foit meme pour les plus grands esprits, 

Le droit canonique offroit de moindres 
difficulty : car on 1 auroit aisement recon- 
nu , si on eut consult^ lYcriture , la tradi- 
tion, les decrets desconciles , les lois des 
empereurs . les capitulaires de Charlema- 
gne, etc. Mais ce a’ftqit pas l’inter^t du 

i V . . i • 
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clergc de Taller chercher dans ces sources V 
et on avoit perdu Thabitude d’y reraonter! 
On se conlentoit des fa'usses decretales, du 
decret de Gratien , et de quelques autre# 
compilations des bulles des papes, egale- 
ment favorables aux preventions des eccle'- 
siastiques. On adoptoit aveuglerrient fous 
ces Serifs ; on croyoit y trouver toufe 
3a jurisprudence : on !es commentoit : on 
s’eloignoit de plus en plus des maximes de 
rantjquife: le droit varioit arbilrairement, 
rsuivant les inte'rets des jurisconsultes ; et 
on n’etudioit que Tart d’e'luder toutes les 
lois. Les efforts de quelques conciles pour 
deraciner ces abns, font voir jusqu'a quels 
exces ils avoient etc portds. 

Si les canonisles lisoient lYcriture , cs 
£»pr*. ivcniu- jj^cjit gnereque ponr y trouver des pas- 
sages, qui, mal entendus, venoient& fappui 
des opinions nouvelles. Dans cette vue , ils 
, abandon nerent le sens liUeial , et ilsfirent 

un grand usage des allegories, ils iraagi- 
nferent, par example, que les deux glaives 
des a pot res designent les deux puissances , 
et ils en conclurent que les rc m tiennent 
de feglise totfte lour an tor it d.' Ils dirent 
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aussi qne le grand luminaire, qui eclaiie 
par sa propre luraiere, est le sacerdoce ;et 
que le petit luminaire , qui n'a qu'une lu- 
.miere emprunt^e, est I'empire; et ils tire- 
rent encore la merae consequence. Voila 
les grands principe* sur lesquels on a fond^, 
depuis Gr^goire VII Routes les pretentions' 
extraordinaires du saint siege. 

II suffisoit de repondre, comme le re- 
marque l’abb^ Fleuri , que les deux lumi- 
naires ne sont que le soleil et la lune , et 
que les deux glaives ne sont que deux glai- 
• ves : on nen savoit pas assez pour faire 
une reponse aussi simple. Non-seu!emeat 
les dotceurs insistoient sur ces allegories : * 

.« Mais ce qui est plus surprenant , ajoute » 
x» le meme ecrivain, les princes memes* , 

» et ceux qui les defehdoient contre les 
, » papes, ne les rejetoient pas. CT&oit TelTet 
» de i’ignorance crasse deslaiques, qui les 
v rendoit esclaves des clercs pour tout ce 9 
» qui regardoit les let t res et la doctrine. 
d. Or , ces clercs avoient tous eftulie aux 
» memes ecoles , et puis£ la meme doc« 

» trine dans les memes livres ; aussi avez- 

• > • 

a vous vu que lesdefen$eur*de fempereu* 
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» Henri TV, contre le pape Gre'goire VII, 
» serefranchoient & dire qu il ne pouvoit 
» 6tre excommunid , convenant , que s’il 
» l’etit etd,il devoit perdre l’empire. Fre- 
» ddriC II se soumettoit an jugement du 
» concile universel, et convenoit que s’il 
i) dtoit convaincu des crimes qu’on lui 
» imputoit , particulierement d’he'rdsie , il 
. » mdritoit d’etre deposd. Le conseil de S. 
» Louis n’en savoitpasdavantage, et aban- 
» donnoit Frederic , au cas quil fut cou- 
» pable : voila jusqu’ou vont ies efi’ets des 
» mauvaises dtudes» .. 

Combienn #ioit Cependant il dtoit difficile qu on en fit 
do re.'iiicurei ^[ e meilleures. Il auroit fallu que des doc- 
teurs auxquels on donnoit les surnoms 
d'irre fra gable ^ d’illumine , de sublil , de 
grand , de resolu , de solemnel, d univer- 
sel, etc. , que les docteurs , dis-je , eblouis 
de leurs grands titres et de leur grande 
® refutation , eussent reconnu qu’ils ne sa- 
yoient rien , et eussent eu l’humilite de 
recommencer des la grammaire. Il auroit 
fallu qu’on eut renoncd a une science qui 
couduisoit auxhonneurs, aux dignites, aux 
rich esses, et avec laquelle on se faisoit des 
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droits de toutes ses pretentions. Pouvoit-- 
on compter sur des sacrifices de cette 

espece ? « s • 

Les £v£ques les mieux intentionu& , $e* Lea e<prit* lea 

1 , . mieu* intau- 

ves dans les memes ecoles, n en savoient . * ,oi,nt 

* w, y trop ignorant 

pas assez pour rem&lier a ces mauv. Peu m« U r. r ie * refot ~ 
capables deles voir dans tonte leur dtendue, 
ils nMtoient choques que des exces les plus 
frappans: c’est pourquoi, lorsqu’ilsfontdes 
reglemens , ils s’arretent sur de petits de- 
tails , et ne vont jamais au principe du 
mal. 

Les legats, qui^toient charges de mettre 
la rdforme dans les universite's , etoient dga- 

I # t ^ umrrr*urf > no 

lement ignorans * et peut*efre raoins bien * f ol£ , .r >im ‘ d# 
mtentionnes. Ils proscrivoient ou ils approu* 
voient au hasard , sans savoir ce qu’ils de- 
voient defendre ou permettre. Seulement 
ils avoient attention qu’on n’enseighat rien 
quedeconforme aux interets de la courde 
Rome , etils foisoient jurer de defendre le 
pape contre tous. Cette inspection , que le 
saint si^ge s’arrogeoit sur les ecoles , et ie 
sermentqu on etoit oblige de preter, otoient 
toute libertede penser , et paroissoient de.- 
voir perp&uer a jamais rignorauce. - 


TjH coot <]• 
Rome , <pii a'rf 
lr.it nrrogiM'im. 
pection me lea 
univr-riit/* , na 
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Ponr bi<*< #tu- J’ai dit au commencement de ce cha4 

flier , U ouroft _ _ _ 

£ r ]u p'T:; pitre, que les etudes du moyen age nous 
S^oin’t? uc< c ' apprendroient^eut-etre&biendtudiernous* 
memes : voyons done eommentles scholas- 
tiques pourroient nousdonner deslecons. 

Je vois d’abord qn’ils m’indiquent l’ordre 
* que nous devons suivre : car il nya qua 
prendre a rebours celui qu’ils ont suivi , 
cest-a-dire, commencer par la physique et 

finir par la grammaire. 

* _ s 

S h !T7JiiI r ^Sl vo * s en secon d lieu, qu’il n’y a que 
K lpc * e<5uri ‘ deux manieresd’etudierune science ; 1’une, 
qui se borne a se faire desid^es abstraites 
et des principes generapx ; l’autre , qui ton- 

siste a bien observer. Or. les abstractions 

, \ 

nont pas rdussi aux scholastiques. Bornons* 

' nous done a faire des observations. 

r ^ - • 

iiudier fl’Abotd Tout tombe sous les sens en physique , 

fcpbjM^u#. ^ - r 1 . 

quelle que soitia partie dont on veuille faire 
l’etude. II nous sera done facile de contract 
ter l’habitude d’observer ; et \ si nous met-* 
tons de fordredans nos observations, nous 
acquerrons un certain noinbre deconnois* 
sances , que nous pourrons toujoursrelrou^ 
ver au besoin. 

*ni. u mi*. C’est d<*ja beaucoup quede$avoir obse£«. 

fckjijne. 
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Ver les corps; car cel a nous prepare a nous 
observer nous-memes. Essavons done do 
d^couvrir ce que fajsoit notre esprit, lors- 
qu’en physique nous acquerions des con- 
noissances. N’appercevons-nous pas aussb- 
t6t l’origine et la generation des id^es ? ne 
- faispns-nous pas Fanalyse des operations de 
Tentendement ? nous voila done metaphy- 
siciens; car la bonne jn^taphysique n’est 
que cela. . 

Vous conviendrez que, connoissant les 
operations deFesprit, etqu’ayautconlracle 
Fhabitude de les bien conduire, il ne sera 
pas difficile de d^couvrir les regies du rai- 
sonnement. Nous serons done encore, lo-* 
giciens. . ‘ . 

Mais si nous connoissons le systeme de 
nos idees , celui des operations de notre 
ame, etl’art de raisonner, il netiendraqu’i 
nous de connoitre aussitdt le systdme des 
langues, de savoir Fart de parler, et de 
faire , si nous voulons, une bonnegrammaire 
et une bonne rhetorique ; voila pcrurlant 
ce que les scholastiques nous apprennent. ' 

Usne savoient pas parler, ils ne savoient • 

pas raisonner ; et ils ont voulu commencer 
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T>rerdra let rb- par apprendre les regies de l’art de parler 

et Fart de raisonner : cela ne leur a pas 

r^ussi. Nous devons done commencer par 

* 

0 bien raisonner, etpuisnousenapprendrons 
les regies. En effet les Grecs avoient deja 
de bons poetes, de bons orateurs, de bons 
ecrivains dans tous les genres; et ils n’a- 
voient encore ni grammaire , ni rh&orique, 

« ni po&ique , ni iogique. II n’est done pas 
dans Pordre de la nature de commencer 
notre instruction par Fetude de ces sortes 
de livres; commenconsplutotpar des livres 
bien ecrits et bien raisonnes. 

T/b'.»fmre de II ne faut pas entreprendre de Forcer la 

IVmtm burr.itiji 1 1 ^ # 

r°n u "' f .i'oHre mature a entrer dans la route ou notre lma- 

I'luitructMMi. * gination voudroit Fengager. Ce ipest pas 
a elle a nous obeir; e’est a nous a la suivre 
dans le cliemin quelle nous trace. Elle a 
guide. les Grecs; les EJurope'ens ont cru la 
guider. En voila assez pour notre instruc- 
tion; car,si apres ces deux exemples, nous 

choisissionsune mauvaise metbode,ceseroit 

* • • 

bien notre faute. II me semble que les 
Grecs font voir que rien n’est si simple que 
d’apprendre bien des cboses ; et que les Eu- 
• ropeens font voir , au contraire , que rien 
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tcienr**. 


n’est si laborieux que de les a p prendre mal. 

Je ne crois pas ,• Monseigneur, que vous 
aimiez le travail inutile. Sojez done pour 
ce qui est simple. 

Les scholastiquesse sont appliques a trai- L ,, 

• _ 1 - f|ur« ilivij.vrnt 

ter separement tous les arts et toules les **•!> let 

I ne not eonuou* 

sciences ; je remarque encore que cela ne 
leur a pas r^ussi. Nous ne devons done pas 
nous attached toutes ces divisions. 

# 

Les Grecs viennentune seconde fois pour En firice, on 

• . . m 1 enltirnat &•!■* 

confirmer ma pensee : les Grecs, dis-je , qui „* '£*£**'£ 
nous ont beaucoup instruits , et qui nous au- 
roient insfruits davantage , si nous avions 
naieux su les etudier. . 

En eftet Vous pouvez vous rappeler qu’en 
Grece , un savant ciiltivoit a-la-fois tous les 
arts et toutes les sciences conn ues. Son es- 
prit se fqrtifioit done de tous les secours que 
ces arts et ces sciences se donnent mutuelle- 
ment , et ils faisoient d^ grands progres. 

J’ai fait voir ailleurs que lesGrecs durent iw*nci 
a cette conduite leur superiority sur lesRo- rn^nt,rV»f h:iir« 

t au pn> jrc* U* 

mains : pourquoi done nous obstiner a &u- le,pri *' 
dier les sciences les unes apr&s les autres ? 

Jugeons de 1^ r^publique des lettres partes f y 
republiques anciennes. Jamais celles-ci ue 


ti<*r foul. 
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» 

furent plus fecondes en sujets, capablesdf 
eervir la patrie , que lorsque le meme cw 
toyen s’etudioit a pouvoir remplir un jour 
egalemenl tous les emplois ; mais , lorsqu’on 
eut des capitaines qui ne savoient pas la 
metier de magistrat , et des magistrate qui 

* ne savoient pas le metier de capitaine , les 
bons capilainefc et les bons magistrats de- 
vinrent tous les jours plus rar«s. La nature 
nous montre done, par mille exemples t 
qu’il y a des cboses qu’il ne faut pas etudier 
separement. En effet un grammairien ne 
sera jamais que mediocre ou mauvais , s’il 

r n’est que grammairien. II en est de meny 

* d’un rh£teur,de meme d’un logicien , etc. 
Nous serous done nous-memes mal instruifcs 
dans ces arte , tant que nous les &udieron$ 
$£pardment. 

Toiik ponrcrooi Pourquoi done nos grammaires , nos rhe- 
IT de w.Jra".' toriques . nos logiques et nos trails Kidmen-* 
u “ w * taires sont-ils tous ou mauvais , ou du moms 

imparfaits ? C’est qu’on s’opiniatre a separer 
des 6boses qui , par leur nature , etant faites 
,pour s’eclairer mutuellement, demande- 

* roient au contraire d’etre melees jusqu’i 
un certain point. Get abus est tel , que celui 


MODERNS. 10 § • 

qtii sait un livre dlementaire, sait quelque- 
fois a peine au-dela de son livre. 

Mais, direz-vous, il faut bien traifcer le9 JuVo d 2 

• • / / . , . £» • Hoit pa* 

sciences separement.car autrement on hni- quorum.* pv 

* rciiti'ni 

roit par tout confondre. Sans doute; et les J" i . ob,,w dlfc# 

Grecs eux-mernes les ont trait ^esainsi : mais 

’ « 

ils ont commence par ^tudier ensemble tout 
ce qu’ils pouvoient ap prendre de chacune 
en m<$me temps ; et ils n ont song£ a le9 
separer, que lorsque la multitude des con- 
noissances ne permettoit plus de suivre cette 
methode. Voila comment ils ont travailld 
a leur propre education. Ce secret s’est 
perdu avec eux; parce qu’au lieu de cher- 
clier par quels moyens ils avoient com- 
mence a s’instruire,* nous avons dtudi^ dant 
les ouvrages qu’ils avoient faits , lorsqu’ils 
.&oient deja instruits. 

II faut done, non seulement changer tout 
l’ordre dans lequel les scholasfiques ont 
traits les sciences : il faut encore abandon- 
ner les divisions quils e'n ont faites; et il. 
est demontre que nous n’aurons un boa 
, cours d’ education, que lorsque noussaurons 
meler ensemble les etudes, qui ne veulent 
gas etra separce ^ \ , 


K 
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Mai# on •*«it Jusqu ici cependant on a suivi servile* 

oLitiii*! dirucr r 

•au* Lu. ment iordre et les divisions des scholasti- 
ques : on a meme encore plus divise qu’eux; 
et on paroit craindre que ies arfs et l e $ 
sciences ne s’dciairent mutueiiemeut. VoilA V 
ce qui a donne naissance a des ontologies, - 
des psychologies ' des cosmologies , etc. 

Dr »orie rp.’on , .C’est dans Thistoire des peuples qu’on 

v- irouro nnlFc 1 ‘ * * J 

‘(autV-^ devfQit trouver au moins des coni men ce- 
fcwpi. * mens cle connoissances sur Ies gouverne- 
mens, sur les lois,sur le droit public, sur 
la guerre, sur la police, sur le commerce, - 

sur les arts, sur les sciences; en un mot, 

* . » • 

sur tout ce que l’esprit liumain a pu de'cou- 
vrir pour contribuer a l’avantage des so- 
cietes. Cependant nos historiens ne savent 
communement ramasser que des faits; et 
si nous voulons nous instruire des gouver- 
nemens, des lois, du droit public, etc. , nous 

'i -j / » * • 

sommes obliges de lire des trails, qui se 
^enferment chacun dans un seul de ces 
qbjets. On ne trouve done nulle part d’en- 
semble : e’est pourquoi on n’acquiert que 
des connoissances bornd.es , imparfaites, et 
souvent fausses. 

Kous suivops par habitude les plans cor- 
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sacres par l’nsage ; et quoique , depuis la re- ^ nt? k 
naissance des letlres.on se plaigne que les II 

• . *o< reo do ccl 

etudes sont mauvaises, personne ne sar 
encore remonter a la source du mal. C’ett 
qne les meilleurs esprits ont dela peiiie a 
se defaire de tous leurs prdjuges. Us s’en- 
gagent avec tout le monde dansleschemins 
baitus. Parce qu’ils s’applanissent un peu 
dans quelques endroits, ils se flattent qu’il 
ne reste plus rien a faire: et ils ne s’apper- 
coivent pas qu’il falloit se frayer une nou- 
velle route. Je r^pete done que, tant qu’on 
voudra traiter s6par£inent et dans cet or* 
dre, la grammaire, la rhetorique, la logi- 
que, la mdtaphysique , on ne fera que des 
efforts inutiles. C’est une chose bien singu- 
liere, que dans le dix-huitieme siecle, ou 
des hommes de genie se sont appliques aux 
sciences avec d’aussi grands succes, on soit 
encore a cherclier la meilleure methodede 
les enseigner. Pourquoi ceux qui les ont 
apprises, ou m£mecr£ees, ne d^couvrent- 
ils pas comment ils se sont instruits eux- 
memes? Noussommes encore plusscholas- 
tiques que nous ne pensons. 
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Ve TIialie. 

» 

AvANT do reprendre la suite do. 
l’histoire ' generate , il faut encore 
nous arreter sur l’ltalie, et la con- 
siddrer par rapport au gouverne- 
ment et par rapport aux lettres. 
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CHAPITRE PREMIER. 
t)es principales causes des trouble £ 


quen Italie. Vous pouvez. dej& le com- 
prendre , quoique je ^jfaie . parle de cette 
province, qu autant que son histoire s’est 
trouvee li^e a celle des autres eta Is de 
TEurope. En ellet le gouverneraent feodal 
y devint encore plus vicieux qu’ailleurs j 
puisque la suzerainete y fut toujours un. 
sujet de guerre. Si les peuples pouvoient 
6tre forces a reconnoitre Tautorite des em- 
pereuvs, ils ne se soumeltoient jamais : its 
conservoient , au contraire, l’esperance de 
eecouer le joug; et le desordre de l’Alle- 
magne leur en fournissoit sou vent Toc- 
casion* ’ ‘ . . 


tbres : mais ils n avoient point de mceurs. 


de V Italie. 


HU. 1 1C uai v iM uv/ww.v« ** f — w o* — 



Les Ronaains stir-tout vouloient etre 
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table province, d^chir^e par se$ habitans , 

9 

{levenoit encore ua the&tre de guerre pour . 
les Strangers. 

; Pour connoitre la premiere origine des oSSSTi 
malheurs de rilalte.il faut remonter jus*- cteem trem* 

’ ' uuc*. 

qu’aux Lombards. 

Clepk ^successeitr d’Alboin , ayant etc 
assassine ftes Lombards , a qui les cruau- 
4e$ de ce prince avoieat rendu la Tpyautti 
odieuse , cr^erent en 5^6 trente dues pour 
gouverner chacun une de leurs viiles. Di- 
vises sous taut de chefs,* ils furent trop 
ioibles pour continuer leurs conqueles. 

•• Get inierregne duroit depuis dix ansi, 
lorsque Childebert , roi d’Austrasie , passa 
'les Alpes k la sollicitation de Maurice , 
.empereur d’orient. Le$ Lombards, con- 
noissant alors le besoin de se rdunir sons 
un seui chef , rdtablirent la royaut£, gt 
mirent sur le trone Autliaris , fils de Cleph. 

JVIais la disposition des esprits n'etoit plus 
aussi favorable a la monarchie s car las 
: dues , qui regrettoient leur ind£pendane&, 
portoiewt facile men t a la revolte un peuple 
L qui avoit perdui fhabknde d’obeir. Les 
discord es mirent done les Lombards dans 


HrsTornfc 



ton gin avoit 
•too ilea uue«. 


Pirn puissance d’achever la conquefe de 
Tltalie. S'ils s’etendirent jusqu’a Bendvent * * 
Borne , Ravenne , Cremone , Mantoue , Pa- 
doue , Parme, Bologne et d’autres villes,se 
defendirent long-temps con (re leurs efforts ; 
ou meme ne furent jamais subjuguees (i). 

Quelque temps auparavanti.Lctngin avoit 
deja etabli des dues dans les^principales 
villes , que les empereurs conservoient en- 
core en Italie. Son dessein ^toit que ces 
gouverneurs fussent toujours subordonnes 
a Texarque de Piavenne : mais ils ne pou* 


(r) Je remarquerai ici avec combien peu de fon- 
; dement on attribue aux Lombards forigine du gou- 
vemementfeodal. Avant le regne d’Autliaris, leurs 
trenteducs n’etoient certainement pas des vassaux, 
■puisqu'ils ne dependoient de personne ; et depuis 
'ce sont trente princes qui ont forra£ une associa- 
tion , et qui ont choisi un chef, II n’y a rien la do 
semblable aux benefices donnes par les Carlovin- 
giens. L’etablissement du gouveruement feodal en 
Italie , est done post^rleur aux Lombards. 

. 'Pepin, fils de Charlemagne et roi d’Halie , fit des 

• comtes et des marquis , mais les :coinles et les 
marquisats n’etoient pas encore des fiefs , meme en. 
France. 11 me paroit que ce gouveruement , qui a 
pu s’intreduire en Italie sous Charles le Chauve 
'ou sons Charles le Gros,a du y avoir moins da 
consistaace que par- tout ailieurs. 
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voient Fetre, qu’autant que Constantinople 
seroit en etat d’envoyerdessecoursal’exar- 
que. La foiblesse de Fempire leur fournis- 
soit done Foccasion de se faire tot ou tard , 
ind^pendans. On voit meiue deja les Bo- 
mains s’unir a Longin , moins coinme sujets 
quecomme allies; et trailer en leur nom 

a vec les Lombards , comme Longin au nom 
de Fempereur. 

Voila les divisions qui commencent en d * r S;“ n d " 
Italie , pour ne plus finir ; et cette province lIul,,# 
n’aura des temps de calme que lorsqu’elle 
sera la proie des Strangers. Vous regarded 
peut - etre Narses , qui la livra aux Lom- 
bards , comme Funique cause d’une revo«* 
lution , qui a eu des suites aussi funestes. 

Que pensez-vous done de Justin II , quieut 
Finjustice et Fim prudence d’6ter ce gou- 
vernement a ce grand general pour le 
donner a Longin? Que pensez-vous de 
Sophie , qui , plus impmdente , Finsulla en 
le menaeant cfe le faire filer avec les fem- 
mes du palais? Consider ez done , Monsei-- 
gneur, les malheurs d’ltalie, et souvenez- 
vous qu’un prince doit respecter les grands 
bom mes qui Font servi. 


*t8 ft I S T O I R E 

Ces commencemens de division furent; 
h\\r Ie,t,OQ * axissi I e s^ commence mens de la puissance 
des papes. Gorame ils avoient la considera- ; 
tion qu’inspire la saintete de leur caractere, 
et que plusieurs jusqu aiors avoient. meritee 
par leurs vertus et leurs lumieres, ils pa- 
roissoient avoir seuls assez d'autorite pour 
concilier tous les partis et ramener la paix. : 
G est par leur mediation que lcs ltomains 
xnenageoient leurs interets avec lempereur 
ou avec le roi de Lombardie; et ilsse flat- 
toient de retablir la republique , sous la 
protection d un pontife , dont ils ne-pre- 
voyoient pas Fambition. 

' Charlemagne , en donnant un riche pa- 
»“*»• 1 1 trimoine & Feglise de Rome, ajouta une . 
nouvelle consideration a celie des papes ; 
consideration qui deO)it s’accroifre a me- 
sure que les siccles se corrornproient da- 
vantage. 

Le couronnement de Pepin et Fempire - 
donne a Charlemagne, devoient tin jour 
seumettre au chef de lVglise jusqu’au tem- 
porei des sou verai ns. Car si a u par a van t 
on ne pouvoit etre eleve sur le saint siege 
, v qu’avec Fagremeut de Fempereur , il pa- 
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i 

roissoit alors qu’on ne pouvoit 6tre £leve 
a fempire quavec fagrement du pape. On 
en efoit si convaincu, que les rois d’Alle- 
magne n’osoient prendre le titre d’empe- 
reur qu’apres avoir ete couronn^s a Rome. 

Si vous voulez done tronver les principals 
causes de la grandeur des papes, cherchez- 
lessur-tout dans les aveux expres ou tacites 
des princes , trop ignoraus pour connoitre 
leurs droits. ♦ 

Si Louis le Debonnaire et ses fils ont accru E,,e ,VfTe * 

encore par 1* 

par leur foiblesse la puissance du clerge , l°ucc« r .i,l! uu 
celle des papes ne pouvoit manquer de s’ac- 
croitre. Les progres en ont meme 4ie rapi- 
des : Lothaire,roi de Lorraine, eu est la 
preuve. 

L’ltaliesouffrit sur-fout des revolutions , AnrJ/i In 

• ilmutieChdrle» 

qui suivirent la deposition de Charles le 
Gros, Berenger, due de Frioul, Gui , du<f S*£ ,,qu# **** 
de Spolete leurs fils, et d’autres princes, se 
l’enleverent tour-a-tour. La guerre fut lon- 
gue et cruelle, parce que les diff&entes 
factions ne savoient ni se r&mir,ni persister 
chacune dans leurs premieres d&narohes ; 
et comme lesinterets changeoient de mille 
manieres, la fortune varioit con Unuellemeut. 


HI5TOI8I 


13(3 

nit, p 9p « Le patrimoine de S. Pierre nVtoit pa* 

aont ronMiMirl- _ . f . . 

n^ c d um en p r «M» res P ec * e P* r des tyrans, qui regloient leurs 

d« n . ua aatic sur ] eurs forces. Les papes n’atteiiT 

doient point de secours des princes etran-r 
gers, parce qu’aucun n’^toit encore assez 
affermi pour porter ses armes au-dehors; 
ils ifavoient d'autoritd en Italie qu’autant 
qu’ils savoient menager quelqu’une des 
puissances qui y dominoient , et les r^vor 
lut ions freqttentes les mettoient dans 1$ 
necessite de changer continuellem.ent de 
vue et de conduite. Enfin,le schisme de 
Sergius et de Forruose aflbiblissoit encore 
le saint siege ; car, l’un et 1’autre de ces 
concurrens ne.pouvant fortifier son parti, 
qu’autant qu’il ^foit reconnu par un plus 
grand nombre de souverains, les papes 
avoient besoin des princes, qui jusqu’alors 

* avoient eu besoin des papes. Ce n’^toit done* 
par le moment de former de nouveiles en- 
treprises : c’e'toit assez dese maintenir. Pouiv 
rnettre le corable a tant. de desordres, il 

• arriva que l’ltalie fut encore exposee, d’un 
coi^, aux incursions des Sarrazins^ et da 
l’autre,a celledes Hongrois. * 

*>thon I rai« Tels furent les troubles qui desolereut 

fesp-eter m puif. * * ^ 
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l’ltalie depuis 88$ jusqu’en 962, qu’O- 
thon I er .,appele par Jean XII, futcouronnd 
a Rome. Cependant ni le pape , ni les 
Romains , ne vouloient de maitre. Ils se 
repenfirent done bien(6t d’avoir implord 
contre Berenger II, le secours d’un prince 
qui avoit des droits sur eux. En effet leur 
conduite avoit dtd bien imprudente.S’ima- 
ginoient-ilsqu’Othonneviendroit que pour 
les autoriser k se gouverner dans une en- 
tiere independance , aveo leur s^nat , lenr* 
consuls et leur pr^fet ? II ne suffisoit pas 
d’avoir etabli une apparence de rdpubli- 
que : il falloit affermir le gouvernement , 
et savoir se defendre sans secours Stran- 
gers. 

Mais parce que les Romainsne pouvoient 
ni obdir , ni se gouverner, Jean XII eut 
a peine couronneOthon, qu’ii voulut don* 
ner l’empire k Adelbert,fils de Berenger II : 
• il ne fit qu’occasionnerinutilementde nou- 
veaux troubles.O(hon,plus maitreen Italia 
que Charlemagne, laissa tonte sa puissance 
a ses successeurs. 

Cependant les troubles renaissoient de 
toute9 par Is, aussitot que Tempereur, oe- 


•mea.et U I»i*- 
»«* act iwcii* 
uua. 


Cepenfont f« 
calmt n’cioit h- 
maij que pa*.« 
&«• 
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cnp^ en Allemagne, paroissoit moins re- 
doutable. Rome oublioit alors qu’elle avoit 
on maitre; le people et Ie papedevenoient 
ennemis. et les dissentions ne cessoient plus. 
C’est aux pieds do saint siege qu’on voyoit 
sans frayeur les foudres,quifaisoient trem- 
bier toute FEurope. 

Le reste de 1 Ifalie n’dtoit pas moins 
trouble par 1 inquietude des seigneurs, qui 
s en partageoient foutes les provinces; et les 
-Noimands vinrent enfin pour augmenter 
les desordres. L’em pereur pouvait , par sa 
presence, a p pais er les flots de cette mer : 
mais ce n efoit qu un calme passager , et la 

tempete recommencoit avec plus de vio- 
lence. 

\ 

Les emperenrs de la maison de Saxe 
«P«« n af^" avoient eld puissans : mais en croyant. s’at- 
tacher le clerge par des bienfaits, ils ele- 
verent et nourrirent de nouveaux ennemis 
dans le sein de l’empire. Les prelats ne 
fiongdrent plus qu’a se rendreindependans: 
ils furent soutenus dans leurs entre prises 
par les seigneurs lai’ques, dont Tinteret dtoit 
de se concilier une puissance qu on avoit 
dlevda contreux, et si les eflets de cette 
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mauvaise politique des Othons ne parur ent 
pas d’abord sous les premiers empereurs 
de la maison de Franconie , ils eclaterent 
enfui sous Henri IV. 

Cependant les Normands , qui s’affer- 
missoient au midi de Titalie , n’avoient 
d’autre interet que de repousser 'au-dela 
des Alpes les empereurs dont la puissance 
s’affoiblissoit en Allemagne. Or, de pareilles 
circonstances devoient Hatter les It aliens 
de pouvoir se souslraire aux Allemands. 
Elies devoient done allumer un nouvel 
incendie. 

Le plus hardi dans ces conjectures , fut 
sans doute Gr^goire VII. Cependaut il 
avoit bien des raisons pour se promettre 
un heureux succes. Les Normands lui of- 
froient des secours et un asyle en cas de 
revers : la princesse Mathilde , qui entroit 
dans toutes ses vues , possedoit Ferrare, 
Modene , Mantoue , Ve'rone , Plaisance , 
Panne , Spolete , A ncone , Pise , Lucques ,et 
presque toute la Toscane : le clerg^ de 
Home et d’ltalie e'toit irrit^ confre les em- 
pereurs, parce que Henri III avoit eiev6 
plusieurs Allemands sur le saint siege : 
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enfin , GrEgoire pouvoit compter sur Fes* 
divisions de FAllemagne , et encore plus 
sur 1’ignorance de son siecle. • 

L’audace de ce pontife et de ses succes- 
seurs , remua toufe l’Europe, particuliere- 
ment Fltalie et FAllemagne. II se fit une 
revolution dans les esprits comme dans les 
Etats ; les droits des tetes couronnees paru- 
rent Equivoques , et on se crut autorise par 
principe de religion a des revoltes, aux- 
quelles les vices de ces temps barbares ne 
portoient de'ja que trop. 

II falloit des princes tels que les deux 
Frederics, pourdEfendreavec quelque gloi- 
^ re les droits de Fetnpire, dans ces siecles ou 
l’ignorance et la superstition des peuples 
* faisoient une nEcessite • de respecter jus- 
qu’aux excommunications injustes du saint, 
sie'ge , ou il se trouvoit des souverains assez 
aveugles pour accepter une couronne ofierte 
par les papes; et ou les vassaux de Tem- 
pire,toujours impatiens de secouerle joug, 
avoient fort accru leur puissance. Non sett- 
lement les prelats s’Etoient rendus inde- 
pendans ; mais les duches et les comtEs 
Etoient encore devenus hEreditaires ^ Ies> 
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premiers , sous les Saxons , et les seconds, 
sous les princes de Franconie. 

Cependant Frederic I er . releva quelque 
peu son autorite en protegeant les villes qui 
voulurent se soustraire aux dues et aux 
cveques : en formant, au milieu meme des 
duckes, quantite de principaut^s dont il 
etoit le suzerain imme'diat. Mais ces vil- 
les et ces nouveaux seigneurs change- 
rent d’interets a mesure que les troubles 
changeoient les circonstances , et les suc- 
cesseurs de Frederic en tirerent peu de 
secours. 

L’Allemagne et FIfalie &ant done divi- let fae . i9tM 
sees entre uue multitude de princes mde- 

* lent le* 

pendans, ou qui cherchoient a le devenir; dte *’ 
les querelles du sacerdoce et del’empire , 
si favorables & l’ambition de ces tyrans , 
aclieverent de rnettre le comble aux desor*- 
dres, sous les princes de la maison de, , „• . „ f , f 
Souabe. Les villes d’ltalie formoient des 

1 * 

ligues sous la protection des papes , ou sous 
celle des empereurs ; et elles se faisoient 
des guerres d’autant plus cruelles , qu’il riy 
eu avoit point ou les deux factions ne fus- 
sent armees Tune contre l’autre : car let 
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Guelfes et les Gibelins etoient r^pandus et 
meles clans chacuue. ^ 

i/ pr,, n. u on S A pres la mort de Conrad IV, fils d^e 
K'l’i Frederic II , Ferapire tomba dans une veri- 
table anarchie. IVy ayant plus de puissance 
capable de faire respecter les lois , les prin- 
ces enlreprirent de se rendre justice par les 
armes , ou plut6t de faire valoir leurs pre- 
tentions eoramedes droits; et tandis que 
la petite noblesse infestoit les chemins, au 
point qu’on ne pouvoit ailer sans escorte 
d’une yille a lautre ; 1^ noblesse plus puis- 
sante, s’appropria lesbiens dela couronne, 
et acheva de s’arroger tous les privileges 
de la souveraineld.C'eUeanarcliiecontinua 
jusqu’a Rodolphe de Ha.sbourg , que les 
^electeurs prefererent , parce quils le ju ge- 
^ent trop foible pour revendiquer leurs 
usurpations. 

CTest pendant cette anarcbie que plu- 

tomrairj.ioni » . ... 1.1 ill <1 

«t d M Yin*. P «n. $ieurs villes d Aliemasrne , et des princes 

cent k k kou- O' * 

memes * forrtterent des ligties pour veiller 
a leur x^firete. se vovant forces a s’aFmer 
cootre les brigands. 11s ne se fit pas de 
moindres change-mens en Italie : car ii s'y 
Comia de nouvelles principautes ; el phi- 
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sieurs peuples qui tentoient depuis quelque ' 
temps cle se gouverner eux-memes, crurent s 
enfin avoir trouv^ Foccasion de se rendre 
indepeqdans. Vous vous souvenez que 
Rodolphe abandonna FItalie , surlaquelle 
il ne pouvoit faire valoirses droits, et qu’il 
vendit la liberty a des villes qui , comme 
vous le verrez bient6t, ne Fachelerent pas. ' 
Aucune n’etoit faite poiirune pareilie ac- 
quisition. 

Mais quelles que soient ces republiques , 
nous sommes a Fepoque ou il faut Ies ob-. 
server. Je n’entreprendrar pas cependant 
de vous faire Fhistoire de toutes leurs 

dissentions : il me suffira de vous faire 

♦ , * ' » 

connoitre Fesprit dans lequel eliesse sont 
gouvernees. 
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GHAPITRE II. 

'{considerations generates sur ce qui 
Sait Icif irce 011 la foibles se dune 
republique . 

' , 

U n u republique est heureuse lorsque le* 
citoyens obeissent aux magistrals , et que 
les magistrats respectent les lois. Or ellg 
ne peut s’assurer de cette obeissance et de 
re respect , qu’autant que par sa constitu- 
tion elie confond l’inf^ret particular ave<* 

* le bren ge'neral ; et elle ne confond fun. 

. avec l’autre , qu’a proportion qu’elle main- 
fient une plus grande ^galite entre ses 
membres. 

Je ne veux pas parler d’une egalit^ da 
fortune , carle cours des chosesladetruiroit 
d’une generation a l’aulre. Je n’entends 
pas non plus que tous les citoyens aient la 
menie part aux honneurs ; puisque cela 
*eroit coatradictoire a fordre de la societe , 


I* fondcment 

d'un* bonne it- 
p oblique. 
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ftfui demande que les uns gouvernent et qua ' 
les autre* soient gouvernes. Mai* j’enlendi 
<jue tous les citoyens, # e'galemeat proteges 
par les lois , soient dgalement assures de ca 
qu’ils ont chacun en propre, et qu’ils aient 
^galement la liberty d’en jouir et d’en diV 
poser. De-la il r&ulte qu’aucun ne pourra 
nuire, et qu’on ne pourra nuire a aucun. 

Cette egalite seroit tout-a-fait detruite, si t 

x * es privileges donnoient a quelques-uns le Uueiifc * 
droit exclusif de s occuper d’un commerce ; 
si des imp6ts arbitraires ne permettoient 
pas aux ci tokens de savoir ce que le fisc 
voudra bien lenr kisser; si les publicaW 
^toient autorises a vexer impunement lea 
peuples; si lmtrigue, faisamt un trafic des 
emplois, v^idoit le droit de s'enricliir par 
toute sorte de mojens : en un mot , si le 
gouvernement euhaidissoit faviditd a tout 
oser : ce seroit a^ors le temps des fortunes 
rapldes, et d’une inegalite destructive. 

A mesure done quet cede in^galite s’in- ? 
troduira, il y aura plus de citojens inl6- 
resses a desobeir aux magistrals, et plus de r 
inagistiats int&'esses a se mettre au-dessuy 
des, lois. Alors il ueef pas possible qudl 
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chacun frouve le meme avantage dans Ie 
bien de tous. Ge vice de la r^publique en 
alferer^. insensiblement la constitution , et 
la ruinera tout-a-fait, lorsque ceux qui so 
font un inteiet a part , seront devenus lea 
plus puissans. Si elle paroit plus riche et 
plus florissante que jamais , c et eclat no 
sera qu’une fausse apparence, c 1 est-a-dire, 
- qu’ily aura des citoyens opulens, et que la 
repubiique elle-meme sera foible et mise- 
rable. En ellet les ressources ne manquent 
pas aux peuples pauvres, parce que cliez 
un peuple pauvre aucun citoyen ne Test : 
c'est aux peuples riches qu’elles manquent; 
parce que les richesses etant absorbees par 
un petit nombre de families, Ie peuple, 
qu'on dit riche, est pauvre en ellet : les plus 
beaux temps d’une republique ne sont done 
pas ceux ou elle paroit plus florissante. 

IT j • un* p«a- Je ne pretends pas que la pauvrete fasse 

»re«< ! qui ton* 1 ‘ * * 

la prosp&ite des etats, puisque toutes les 
nations de TEurope ont ete pauvres et mal- 
heureuses; et que presque toujours sans 
ressource, elies nese sont souvent relev^es 

- i 

que par des efforts qui leur pr^paroient de 
nouvelles calamity. 
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Quelle est done cette pauvrele si salu- 
' taire ? Vous voyez , Monseigneur, que c® 
mot est vague comme beaucoup d’autres , 
et a besoin d’etre explique'. Mais si vous 
comparez les beaux temps de la Grece et 
. de Rome avec les siecles d&astreux que je 
viensde tracer, vous vous Fexpliquerez a 
vous-meme beaucoup mieux qu’aveclese- 
couis des definitions que je vous donnerois. 

«Je vous y invite , et en attendant, j*essayerai 
de fixer vos id^es. 

# Si toutes les richesses de l’Europe etoient : 
egalement parfagees enfre tous les hommes 
qui l’habitent , aucun peuple ne paroilroit < “' < ' 
opulent , parce qu’il n'y auroit en ellet ni 
pauvre,.ni riche. C’est done de lWgalit<T 
des parfages que naissent la misere et Fopu- 
lence , et nous sommes nioins nclies par les 
richesses que nous avons , que par *celles 
qui manquent aux autres. 

Mais dans la supposilion ou les parfages 
sont <%aux , imaginons deux re'publiques' 
Egalement puissantes ; et supposons que' 
dans Pune , les citoyens n’anibitionnent que 
la gloire de servir l’etat , taudis que dans' 
l’aulre, chacun desire a l’ejivi de sWi-' 


T~le produit 
U lux* , 
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cliir. La premiere conservera loujours & 
ifieme puissance , parce quelle continuera 
cle n’avoir ni pauvres ni riches ; la seconde , 
au contraire , s’aftoiblira , parce qu’elle ne 
pourra pas retirer les memes services de 
tousses citoyens:car les pauvres ne pour- 
ront pas la servir, et les riches ne le vou- 
Jront pas,oune le vouclront que poureux. 
Elle ne sera done servie que par des ho m- 
mes qui seront inercenaires , ou par neces- 
sity ou par avarice. Quune guerre seleve 
entre ces deux r^publiques,^ vous prevovez 
r^v^nement. 

Cependant IWgality des ricliesses ame- 
ne le luxe, qui, traiuant a sa suite tous 
les vices , acheve de ruiner la societe'. Voila 
encore un mot dont on se fait deside'es trop* 
vagpeSj et qui demande une explication, 

11 y a eu bien des siecles ou une chemise 
de toile &oit un luxe. Aujourd'hui la soie 
en estmoins un , que du temps des premiers 
empereursro mains; et les etoiies d’or elles- 
mcmes se porteroient sans luxe , si elles^ 
eloieut aussi communes que le drap le plu# 
^rossier. Les riches les abandonneroient 
me uie alors aux pauvres ..parce que cer- 
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fainement elles ne sont pas les plus com- 
modes. 

Ce n’est done pas' uniquement dans l’u- 

1 1 Qn« rf*n» irf 

sage des choses qu’il faut chercher le luxe, “ n " ,y 

puisqu’alors e’est un Protee qu’on ne peuL 
saisir. En quoi conslste done le luxe ? Dans 
un travers de l’imagination , qui nous fait 
tronver notre bouheur k jouir des choses 
dont les autres sont priv&. Je dis travers : 
car on n’est pas raieux vet u avec un drap 
d’or qu’avec un drap de laine ; on ne fait 
pas meilleure chere avec des mets rare* 
qu’avec des mets communs ; et celui qui ne 
peutaller qu’en carrosse, n’est pas plus heu- 
. reux que celui qui s’est fait une habitude 
d’aller a pied. . 

Des que le luxe consist e dans ce vice de 

tv , . . M«nt ijn* px* 

1 imagination, cest une consequence qu u 
mette les choses commodes au -dessus des 
choses ndeessaires, et les choses frivol es 
au-dessus des choses solides ; et vous con- 
cevez les maux qu il doit produire. Autaut 
il donne de superflu aux riches qui se rui- 
cent, autant il ote de necessaire au resfe 
des citoyens. Si dans les grandes villes , il 
paie un salaire aux artisans, il n’est ,paa 
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vrai qu’il les fasse vivre ; puisqu’il ruina 
les campagnes , qui seules font vivre et la 
riche et l’artisan. II tend done a causer une 
ruine generate. Bient6t il n’y aura plus que 
des pauvres , des riches mal-ais& , et des 
fortunes scandaleuses , qui se font rapide- 
ment , et quipassentavec la msms rapidity. 
'Dans cette situation, de quelle utilite les 
pauvres seront-ils a l’etat ?et de quelle utilite 
seront les riches eux-mernes , amollis , sujets * 
a raille infirmites, degout^sdes fatigues , 
se faisant un besoin du superflu qui leur 
manque , exigeant d’avance le prix des ser- 
vices qu’ils ne fendront pas , et se plaignant 
tou jours de n’avoir pas dte recompenses ? 
Je veux qu’ils se fassent encore un point 
d’hoUneur de servir la patrie : mais leur 
point d’honneur s’afToiblira de jour en jour, 
et ce pendant leur avidite sera une source 
‘de d&ordres. 

Une republique n’est done pas heureuse 
et puissant e , precisement parce quelle est 
pauvre: mais elfe Test a proportion que sa 
pauvrete enlretient l’egalife parmi les ci- 
toyens ; et que ne souffrant pas qu’il s’eleve 
des families opulentes, elle exclut le luxe* 
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ife’est-i-dire , le desir de jouir de ce dont les 
aufres manquent , et, par consequent , la 
znanie de chercher des jouissances dans 

des frivolites, que les riches seuls peuvent 

* !< » 

se procurer. 

Faudroit-il done d&ruire tout-a-fait le t f"'. 
luxe , et faire de nouveaux partages ? Non inrot qii on en 

7 1 ^ prut iim-ginr* 

sans doute, on le tenteroit inutilement; un Uc meUltutK 
pared projet seroit m£me sans fruit , et pro- 
duiroit de nouveaux malheurs. Mais ne 
nous pressons pas de chercher ce qu’il con- ' 
viendroit de faire : observons, et ne faison6 
pas des systemes sur ce que nous n’avons 
pas encore sullisamment etudie'. Si les cir- 
constances produisent enfin de bons gou- 
verneraens, elles nous ^pargneront la peine 
d’en imaginer : ou, si changeant continuel- 
ment l’etat des choses , elles ne font que 
^ubstituer des vices a des vices, elles nous 
apprendront au raoinsce quil ne faut pas 
faire; et nous pourrons connoitre le meil- 
leur gouvernement, lorsque nous aurons 
connu tous les mauvais gouvernemens pos- 
sibles. 

L’ambition produit des vices ou des p , nt 
vertus, suivant quelle change d’objet. Ame ntt,, -‘ , J e * UU4 * 
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de la f^publique , il est des circonsfancef 
ou elie la soutient par les dissentions qu’elle 
fait naitre ; com me il ei/est d’autres oft 
elle n’engendre q tie des dissentions funesfes. 
Il n’est done pas a. desirer que les dissent 
tions de toute espece soient absolument 
efouffees : il s’agit seulement de regler Fam- 
bilion qui les cause. 

4 miifioBuiiif. LYmbition est ton jours bien reglee, lors- 
quelle lie se porte quYux honneursqne la 
rep. blique dispense. Car alors on prefere 
3a pati ie a tout, et on regarde les premieres 
magistrate res com me le plus haut degre 
de la fortune. Les contendans formeront, a 
3a verite, des partis : maisils acquerrontdes 
talons, pour merifer les suffrages; et les 
plusvives dissentions seronte'tou flees, aussi- 
tdtque les cifoyens senliront le besoin de se 
hiimir. Elies se rallumeront sans doute a la 
premiere occasion; sans doute aussi elles 

sYteindront encore dYIles-xn ernes. 

* *■ 

Jalaux uniquementdepartager leshon- 
neurs , les differens partis n imagineront 
pas de sYrmer les uns conlre les autres. 
Il leurviendra encore moins dans la pen- 
jpe dYppeler des secours etrangers. Enfin, 
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Jtmcnn cifoyen sense, quelque puissance 
jqu’on lui donne, n osera former le projet do 
donner des fers a sa patrie : il est trop conr 
vaincu qu’il resteroit seul contre tous. 

Rome prouve la verite de ce que je dls: rit ;'j/' ,Ton 
ynais elle prouve aussi que Fambition n’a 
plus de regies, lorsqu’elle se porfe a loufe 
autre chose qu’aux honneurs. C’est alors Jo 
temps des grands desordres : c’est alors que 
Tor et le fer ouvrent un chemin a la ty- 
rannie. 


Obeir aux magislrafs, respecter les lois, r. 
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aimer la patrie, n’avoir qu’une ambition 
honnete, iguorer le luxe et tous les vices 
qu il engendre : voila sans doute ce qui fait 
les bonnes moeurs. Or Tegalife produit tous 
ces efifets : elle forme done les meilleurs 
ci toy ens. 

Dans une republique formee sur ce mo- 
dele, les moeurs genErales dEterminent na- ” pwl,u 

turellement les moeurs particulieres; et les 
bonnes educations se font seules , comme en 
edet elles doivent se faire. Mais mallieureu- 
sement dans les republiques corrompues, 
les moeurs generates ont plus de pouvoir 
encore; et les mauvaises Educations, qui 
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se font seules plus facilement que les bon- 
nes, empirent d’une generation a Fautre. 
On se plaint, on cherche des remedes, on 
veut opposer des digues au torrent qui se 
deborde : c est la source qu il faudroit tarir* 


/ 
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CHAPITRE III. 

Idee generate des republiques 
d'ltalie. 

J a i voulu , dans le chapitre precedent , 
vous preparer a. juger par vous-meme dea 
republiques d’ltalie. Encore quelqnes re- 
flexions generates , et vous pourrez deviner 
le fond de leur histoire. 

Ce netoit pas dans les provinces da p J 7/7”^ 
•royaume de Naples qu’il devoit se former <|«ut k foyaultt# 
des republiques. Les peuples, de tout temps 
subjugues , s’&oient fait une habitude d o- 
b&r; et , toujours enveloppes dans des re- 
volutions , its etoient entrain^s par une 
force , qui ne leur permettoit pas de s ar- 
reter sur eux-memes , et de penser seule- 
ment qu’ils pouvoient etre libres. La ville 
de Naples avoit, a la verite , connu la H- 
berte et elle en avoit conserve quelques- 
uns des privileges sous les rois Normands: 
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mais il ne lui eioit plus possible de*la re* 
couvrer. 

A pres la mort de Conrad TV , fils da 
Fred eric IT , les desordres de TAllemagne 
pavoissoicnt ofTrir la liberie am vifles de 
Lombardie, d’aulauf plus que les papes n'y 
pouvoient pas causer des troubles aussi fa-? 
cilemenl: que dans le royaume de Naples. 
Cependant , parce que les Lombards ctoient 
.accoulumes au joirg , ainsi que les Napo- 
litains , il fut facile aux gouverneurs dese 
rendre maifres chacun dans sa province. 
Ce sont, par consequent , des principaufds 
qui devoient se former dans cette parlie de 
fltalie. Quelques villes, ala verite , profi- 
tant des circonstances qu’ofTroientlesque* 
relies du sacerdoce et de fempire , avoient 
tcnte auparavant de se gouverner en re- 
publique; mais elles jouirent peu de leur 
liberty ; car je ne comprends pas dans la 
Lombardie , Venise, non plus que Genes. 
-Depuis long-temps ccs deux dernieres 
avoient trouve foccasion d’e'tablir un gou- 
vernement r^publicain. 

l’etat que nous nommons aujour- 
»;u* u liui ecciesiastique , ies pgpes, trop ioibtes 
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Itour y do miner , etoient assez Forts pour <■*«*<>*» 

* J 1 1 Hon pm rmoi»-' 

troubler tous les gouvernemens. La mul- tM ’* l ‘ e ' v 
titude des affaires quils embrassoient, et 
l’Europe enliere, $ur laquelle ils etendoient 
IcUrs soins apostoliques , ne leur permet- 
toient pas tonjours de soutenir les demar- 
ches qu’ils avoient faites dans la vue cfo 
s*assurer des villes du patrimoine de S. 

Pierre. Elevds sur le saint si^ge pour l’oiv 
jdinaire dans un &ge avance, sou vent sans* 
l’avoir prevu, et, par consequent, sans y ■ 

&tre prepares, il dtoit dillicile qu’ils eussent* 
assez de lumieres pour gouverner un elat 
si mal affermi qu’il etoit toujours a con- 
qtterir. Enfin, ne laisant pour la plupart 
que passersur la chaire de S. Pierre, aucun 
n'y restoit assez long-temps pour achever' 
ce qu’il avoit commence; efcependantcha- 
ctm y portoit see vues particulieres, comnle 
son esprit et son caraclere. L’un precipitoif;, 

Un autre ralentissoit ; un autre ne Faisoit 
lien ; un autre revenoit a quelque vieux 
pro jet ; un autre f’ormoit une entreprise 
qu’un autre abandonnoit, et a laquelle un; 
autre revenoit encore : de sorte que c’eloit 
presque k cliaque poulificat , nouveau- plan ,v 
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nouveau systeme , nouvelle politique , et . 
quelquefois lien, x^joutons que les circous- ' 
lances ponvoient encore forcer le ineme 

er de conduite. 

/ 

Rome n’avoit done et ne^de- 
voit avoir ni principes, ni regies. II est vrai 
que sou objet etoit en gdndral de tout sou- 
mettre, et qua cette fin elle employoit 
d’ordinaire les excommunications : mais 

• .. , • i 

d’ailleurs ses ressources et ses moyens va- 
rioient comme les temps et les pontifesv 
De pareils defauts se trouvent ndeessaire- 
mentdans les etats eleefifs, lorsque le prin- 
ce, content de jouir, sans penser a fetat 
ni a ses successeurs , n’est pas fored par 
l’esprit du gouvernement a suivre un plan, 
donne. 

Tl deroll *’y Voila pourquoi les papes, si puissans 

foi mrrdeipiiu. / . . , .. .. . 

«p»uu.. pour troubler et pour anoiblir , ont tant de 
peine a s’dtablir solidement dans leurs pro- 
pres domaines. Or ces troubles et cette foi-, 
blesse qu ils causent , sont aussi contraires 
au gouvernement republicain , que favo- 
rables aux ambitieux , qui veulent usur- 
per l’autoritdquelque part: car lescifoyens 
d’une ville ne peuyeut parvenu; asegouver- 
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Her cux-m4mes, quautantqu’ils ont Favan- 
tage des forces, ou qu’ils jouissent d’un plus 
grand calrae. 

Dans le quatorzieme siecle , les papes 
ayaiit abandon^ Rome pour Avignon , 
perdirent beaucoup de la puissance qu’ils 
avoient en Jfalie. Cette conjoncture etant 
favorable a la liberty , plusieurs villes de 
Te'fat eccle'siastique en surent prolifer. De 
ce norabre fut Bologne, qui, du temps des 
croisades, avoit deja ete une republique 
assez puissante. Cependant ces villes ne 
jouirent jamais de la liberty que par inter- 
valies; parce qu elies netoient pas capables 
de se defen dre, lorsque les papes recou- 
vroient leurautorile. 

. i 

De foutes les provinces d’lfalie, la Tos- cv,,en Tot * 

1 " ea.te qti’il <!evoi* 

cane e'loit situtfe le plus avantageusement 
pour se gouverner elle-meme : car les papes 
n’etoient pas assez puissans pours’enrendre 
maifres, et la Lombardie, qui se soulevoit 
souvent, etoit une barriere entre elle et les 
empereurs. II s’y forma done plusieurs re- 
publiques. Mais si vousconsiddrez la position 
-de V enise et de Genes, vous la trouverez 
encore plus favorable; et yqus ue serez pas 
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etonne que cesdeuxrepubliquesaieni coitf* 
ftience long-temps avant les autres. 

S’ily avoit en Italic des positions plus fa^ 

• Vorables au gouverneraenf r^publicain, i! 
iiy en avoit pointed un peuple put jouir de' 
6a liberty sans ressGntir quelque commotion , 
fors des secousses vrolenles que causoient 
les papes, les rois de Naples , les empereurs, 
les Francais , les Espagnols et une multi- 
tude de tjrans repandus dans les provinces. 
Les republiques ctoient, pour ainsi dire, 
ftntoureesde volcans , qui menacoient de les 
abimer; et vous prevojez que tout ce qui- 
lesenvironne, doitleur pernlettre rarement 
de se gouverntfr dans un grand calme.lt 
nous reste a les considerer en elles-memes. 
ri-iVdi^ut Apres avoir 6l6 successivement sous la 
,r i su ‘ domination des Ilomains , des Herules , 

* ‘aw i«4 t4 m 9 9 

des Goths, des Grecs,des Lombards, des 
Francais et des Alle mauds, les peu pies d’lta- 
lie desirerent enfin de secouer le joug de£ 
Grangers, et quelques-uns se flattcrent de 
pou voir jouir d’une liberie que les circons* 
fauces paroissoient leur oftrir. II cloit bieiL 
difficile neanmoins, qu’ils apprissent a se 
gouveruereux-metues ; et il v avoit lieudar 
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craindre qu’ils ne formassent leursre'publi- 
ques avec les debris de ces monarchies’ 
qu'une mauvaise constitution avuit^detrui- 
tes. IIs n’enrent jamais de legislateurs. Ce- 
pendamt il en eutfaliu de bien habiles pour 
leur faire abandonner leurs. viciiies cou- 
turaes, et leur en faire prendre de plus 
conforrnes a leur nouvelle silualion. IIs 
voulurent done vivre, a bien des dgards 
dans des republiques, comme ils avoient 
v£cu dans demau vaises monarchies. G’eioit 
allier fes deux conlraires. 

La Grece et fancienne Rome avoient dte 
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plus heureuses, parce que les republiques gy uBie * t 


sy etoient formees dans des temps ou les 
hornmes Etoient a-peu-pres ^gaux , ou du 
inoins dans des circonstances oil. il falloit 

, . • - r ' ' S: 

peu d’efforfs pour les ramener a lVgalite. 
Les citoyens etoient sobres, temperans, 
fails a la fatigue: le luxe qu’ils ignoroienl , 
ne leur avoit pas enleve les vertus; ils 
n’imaginoient pas que, pour £tre puis- 
sant, il faut 3tre riche; enfin ils nais- 
soient e'gaux , et ils ne connoissoient pas 
cette noblesse et celte roture, qui est la 
plus odieuse de toutes les inegalites, puis- 
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que de deux hommes elle fait deux es- 

peees di Hercules. 

Tels^furent les Pvomainsapres la cre'a- 
kVr\l7. U r eut **°n des tribuns. Si le plebeien n’etoit pas 
encore dgal au palricieu, tout ten dbit a Jes 
rendrc fun et l’aulre egaux par la nais- 
sauce , et a leur assurer egalement tousles 
droits de cifoyen. II estvrai qu’ils ne par- 
vinrent jamais a elablir parfaitement celte 
^galite, iis ne le pouvoieut pas iueme,et 
c’est pourquoi leur republique a tQU jours 
gu des vices fondamenlauw Mais c’est ea 
la cherchant qu’ili fqrmerent, corame k 
leur insu, le meilleur goi^vernement pour 



un peupie conquerant. Ils furent assez 
lieureux pourtrouver plus qu’ils n’avoient 
d’abord cherche' : mais ils* devoient trouver 
ce qu’ils ne cherchoient pas, puisque nous 
avons vu que de l’egalite naissent tous les 
a van (ages des republiques. 
i >*» Or les Italiens ne songerent jamais a ! 

h'oh* 

c »unu I'ivM. c ] ierc j >e j. fegalile. Ils etoient done bien 
loin de parvenir a se gouverner sage- 
ment. Quand on cousidere cette ignorance, 
commune alors a toutes les nations , on 
diroit que fempire romain ne s’eloit e'leve 
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sur les ruines de tant de peuples fibres, 

que pour enfouir avec lui le secret de ia 
liberty 

En eH’et I’in^gafitd , destructive de tout 
gouvernement libre,sptoit accrue conli- le * , ' cl,e *' ,? **>" 

- ' niip. |e 

nuellementsous fanarcliiedesfiefs, efcrois- ISSETaS 
soit encore tous les jours, a raesure qu’on 
acqueroit de plus grandes richesses. Com me 
elie avoit d abord pris sa source dans la 
difference liumiliante des nobles et des 
roturiers, e!le puisa de nouvelles forces 
dans le commerce aiiquel on s’arppliqua 
par preference a tout: deux inconveniens 
dont les r^publiques doiveut se garantir. 

Les gentilshommes, dit 3V1 ach iavel, sont u 
ceux qui vivent du produit de feurs ferres rtjn »*«pro™n 
dans 1 abundance et dans l’oisivete. De %SS!JZ« 
pareils bommes sont la pe^te d’une r^pu- 
blique : mais les plus pernicimix sont ceux 
qui ont des chateaux, des forteresses etdes 
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Ce meriie ecrivain remarque que le 
royaurae de Naples , l’e'tat eccleMastique et 


la Lombardie, etoient remplis de ces soites 
de gentilshornmes.D’ou il juge.avec raison , 
que les peuples de ces provinces n’e'toient 
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fiefs. 
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pas faifs pour se gouverner en republiques 
% r&SS&y A peine &6ient-iU capable# de soupirer 

C|u el quefois ft pres !a liberte :ceux du rovau- 
zne de Naples n’ 
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oyau- 

en avoient pas meme con- 
serve le moindre sentiment. 



Dan. i«to.- Mais la Toscane , remarque encore Ma- 

canr t.&’lytn 1 

for™ e ta* r'Jp’^ cbiavel, avoir heureusement tres-peu de 
in.. *oni Ton- genlilshommes. Aussi vit-on non seulement 

Jjl.ip* , |>> rep O 

?oC l ie r .Benur.‘ $e former, dans'u n petit espace, trois rc^pu- 
bliques, Florence, Sienne et Lucques : mais 
i on voyoit encore plusiems autres villes con- 

f y ■ server I’esprit republicfiin jusques dans la 


W'*£/,. servitude, et cmelquefois jouir par inter* 

valles de la liberty. Cep end ant si les gen- 
tilshommes ^toient cn trop petit nombre 
pour empecher les republiques de se for- 
mer,il y en avoit Irop encore pour Ieiir 
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permettre de s’etablir solidement. I-e-la 
naitront bien*t3es troubles. 
jMfi.out tou- Comme l’ltalie cultivoit les arts et le 

tpicotsouifau. 

*«• commerce plus quaucune autre province 

de l’Europe, elle etoit aussi la plus riche 
• de toutes. Les republiques, efitrainees par 

Fesprit general , devinrenf done coramer- 
I .if ; ^antes. Elies s’enriebirent d'autant plus, 

quellesgenoient moins le commerce : elles 
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devinrent par-la plus puissantes : cepen- 
dant elles preparoienf leur mine. 

L’in^galite' qu’arnenent ies richesses , est „„ . 

u ’ 7 Elle* nont*p* 

dautant plus destructive, qu’une republi- mSS?"** 
que ne peut alors avoir que des troupes 
mercenaires ; soit qu’elle se serve de sol- 
dais etrangers , soit qu’elle armeses propres 
citoyens. 

II arrive de-la qu’elle est mal defend ue; gbaWvh !<•»* 
et que cependant ii lui en coute beau- 
coup pour se defendre. Les victoires sont 


presque aussi cheres que Ies defaites ; le 
tr&or public s epui.se : le peuple gemit sous 
Ies impdts qui se multiplient ; l’etat , qui 
contracte continuellement de uouvelles 


dettes , ne sesoutient que par son credit ; il 
n est plus riche que par l’opinionqu’on a de 
,3es richesses imaginaires ; et il est ruine , si 
1 opinion change. 

La guerre enrichissoit Rome, etappau- 
vrissoit Carthage; c’est que Rome, toute 
militate , arraoit a peu de frais ; et que 
Carthage commercante n’avoit des troupes 
quautant quelle Ies pajoit. Les re*publi- 
ques d’ltalie * qui croyoient s’enrichir par 
la vote des armes , devoient doncse ruiner. 
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si elles armoienf pour etendre a Penvi leur 
commerce : Car alors , se nuisant les unes 
aux autres , dies Parrel oient necessaire- 
ment dans ses progres. Cependant , lorsque 
cette source de richesses se tarissoit , c’est 
alors que Pargent devenoit plus n^cessaire: 
il falloit lever de nouvelies troupes, cons- 
truire de nouveaux vaisseaux , acheter de 
nouvelies alliances. Ons’appauvrissoitdonc 
encore par les efforts qu’on faisoit pour 
reparerses pertes. 

ziie>te mineni Remportoit-on desavantages?Tlsavoient 

Trf tna avec etc* . - •« * , . i 

*««*«. coutetrop cher , et on n etoit plus assez 
riche pour les soulenir. On mdcontentoit 
les allies qui ne trouvoient jamais leurs 
services assez payes ; on s’en faisoit des 
ennemis; et, parce qu’apres une viefoireon 
avoit besoin de ressources , comine apres 
unedefaite, ievaincu avoit r^par^ses forces 
lorsque le vainqueur ne pouvoil pas encore 
suivre ses premiers succes : sou vent meme 
il se trouvoit le premier en elat de yepren- 
dre les armes , et il recouvroit cecju’il avoit 
perdu , avant qu’on eut tout prepare pour 
repousser ses hoslilites. Ainsi les guerres , 
' apres des succes alternates et ruiueux pour 
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les deux partis , finissoient par un dpuise- 
ment general : et quelque temps apres on 
Jes recomraencoit, jusqu’a qu’on fut encore 
e'puise. 

On ne pouvoit pasdouter que Targe nt ne 

* * * pi'if* 

fut alors le nerf de la guerre : mais cela 
n’efoit vrai , que parce que les gouverne- 
luens e'toient vicieux. Cette maxime fami- 
here aux poliliques d'alors , etoit ignore© 
dans les beaux temps de la Grece et. de 
Rome : elle l’etoit au .moins des Grecs et 


des Romains ; car je conviens que les Perses 
et les Garthaginoisla connoissoient. 

Les republiques d’ltalie avoient done , ont;7Jlf • 

| / • Irlir <*!.»), !}•%*•• 

les raemes vices men* *,„• 
ou de plus grands encore que les republi- J^ r ‘ C3r oas * 
que's anciennes , lorsqu’elles tomboient eii 
mine. Par consequent sans mceurs, et tou- 
jours dechirees par des faclions, el les offri- 
ront les m ernes desordres que nous avons 
deja vus dans l’histoire generale de 1’Italie. 

Le bien public sera toujours sacrifie a des 
int^rets particuliers : les partis qui domi- 
neront tour-a-tour , ne cesseront de chan- 

e , 

ger la forme du gouvernement ; les lois 
toujours partiales, ne seront jamais respee- 


lorsqu’elles se fonderent , 
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tees : !es r^glemens les plus sages seront 
ceux qui trouveront le plus d obstacles : les 
cito^ens puissans se regarderont avec m en- 
hance jusques dans les temps de calme : ils 
armeront les uns contre les autres surles 
plus legers soupcons ; et une faction livrera 
la patrie a Fetranger, plutot que de se sou- 
mettre a une faction contraire. En un mot, 
il riy aura de liberte pour cesrepubliques, 
que lorsqu’un citojen habile et vertueux, 
se trouvant a la tetedugouvernement, fera 
respecter les lois dans sa personne. Mais 

les Timoleons sont rares. 

* 

Machiavel , que je cite encore , parce que 
je raisonne sur les priucipes qu’il a d^ve- 
loppes dans son histoire de Florence et 
dans ses discourssur la premiere decade de 
Tite-Live , Machiavel , dis-je , ayant re- 
marqud que les republiques de Suisse et 
quelques-unes d’Allemagne , avoient des 
mceurs , et qu’ellesn’etoient pas sujettes aux 
m ernes desordres que celles d’ltalie , en 
donne pour raison qu’elles ne permettent 
pas qu’aucun de leurs cifo^ens soit gentil- 
horame; et que , ne songeant point a s’en- 
iricbir , elles se contentent des veteuaens ef 
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des alimens que leur pays peut leur fouinir. 
N'ayant done pas besoiu de commercer 
avec les Francais, avec les Espagnois, ni 
avec les Italiens, elles ne prennent pas les 
mceurs de ces nations, le quali , dit-il, 
tutte i ns i erne sono. la corrutlela del 
mondo . 


CHAPITRE IV. 


De Venise et de Genes. 


V o us prevoyez que les revolutions seront 
frequentes dans les republiques d’ltalie; 
vous en connoissez les princi pales causes; 
il ne me reste plus qu’a vous donner de 
Venise, de Genes et de Florence la con- 
noissance qui devient necessaire pour re- 
* prendre l’histoire de 1’ Europe. 

coznrr.p»rrmcn( Lors de Finvasiori des Goths, sous Rada- 

de Venue ton* • . . , 

«»«>> gaise , en 407, sous Alaric, en 41 3, Jes 
peoples voisins du golfe Adriatique, cheiv 
cherent un asyle dans les petites lies qui 
s’elevent au milieu des lagunes formees par 
la mer. Les Fadouans , a qui elles apparte- 
noient, et a qui elles pouvoient servir de re- 
traite, favoriserent ce concours, et envoye- 
rent, en 421, trois consuls dans Tile de 
Rialte, qu’ils proclamerent place de refuge. 
Ces lies se peuplerent encore plus, lors- 
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qu’Attila, ravageant pour la premiere Folk 
rJtalie , detruisit , en 453 , Pavie , Milan , 

Padoue , Aquilee et plusieurs autres villes, 

Padoue s’etant relablie , elle envoy a dans C nvrernr- 

m*nl iit» dou.:o 

Rialte et dans les autres lies des tribuns, ,fibun *-. 
pour les maintenir sous sa dependance : 
mais les plus riches citoyens se saisirent 
insensiblement de l’autorite, et les tribuns 
s’e'iigerent meme en souverains , chacun 
dans son ile. 

En 709 les tribuns des douze lies prin^ 
ci pales , degoutes d’etre souverains , sen- 
tirent enfin qu’il pouvoit leur etre avan- 
tageux de limiter leur puissance; et, croy ant 
former une republique , ils brent une asso- 
ciation , etelurentun due ou doge pour etre 
leur chef. 

Un siecle apres , cette republique trouva C w^ 4i ^ s . u 
dans Pepin, fils de Charlemagne , un vain- 
queur gene'reux. Ge prince lui remit le tri- 
but qu’elle payoit : ll lui donna .cinq milies 
d’etendue en terre fertne le long des Ia- 
gunes,et lui accorda la liberte de com- 
inercer par mer et par terre. C’est meme 
depuis lui qu’on l’appelle Venise ; car il 
voulut que Rialte, joiute a quelques autres 
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lies, porfcif cg nom , cjui <£toit cgIui de Is 
province voi.sine dcs lagunes. 
i-» trop grani* J-jQ. co nst 1 1 u t ion de cetfe rt^publioue (£toit 

t>nivancf> flu . r 1 

Jy.rS ce P endant vicieuse. Le doge abusoit pres- 
tmucu. que continuelleraent d’une autorite qu on 
n’avoit passu limiter; et le peuple , qui le 
deposoit et qui lui crevoit les yeux, croyoit 
recouvrer sa liberte en elisant un nouveau 
doge, auquel il donnoit encore la meme 
puissance. Jusqu’en 1 1*72, le gouvernement 
. de Venise offre des soulevemens „ des fac- 

tions et des d&ordres, que vous pouvez 
imaginer d’apres ce que vous avez vu ail- 
leu rs. 

Nnnreau got?- II ctoit temps dechercher un remedeaux 
j» iimuc. abus. II sagissoit de limiter le pouvoir du 
doge,et de prdvenir les brigues et les fu- 
multes que son election ne pouvoit cesser 
d occasionner, tant qu’elle se feroit par le 
peuple en tier : voici done le gouvernement 
qu'on dtabjit. 

Douze tribuns, elus par le peuple pour 
e(re ses protecteurs, rend oient n idles par 
leur opposition les ordonnances du prince. 
IIs £Ji$oi e nt tous les ans deux centquarante 
ciloyens de tous (Iflals, etils en formoient 
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democratie, fut alors une aristocratic he 
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le conseil souverain de la r^publique. Enfin 
on prenoit dans ce consfeil un certain 
nombre d’electeurs , lorsqu’il falloit elire 
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un doge. 


^ Par ce changement, cha que citoyen con- 
servoit sa part ou du moins son droit a la 
souverainete'; et le grand conseil, ouTon 
ne tronvoit pas lesmemesinconvdniens que 
dans un peuple tumulfueux , dtoit assez 
puissant pour forcer le doge a n’etre que le 
magistrat de la republique. 

Cette forme de gouvernement subsista 
jusqu’en 1289 que le doge, Pierre Grade- 


nigo, fit passer un reglement , par tequel 
uncertain nombre de families eurenf, a f ex- 
clusion de loutes les autres et a pei‘petuifd , 
la souveraine administration, li en lit enre- 
gistrer le dSeret a la Quarantie criminelle; 
tribunal dont 011 ne fixe pas Torigine , 
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Cette ^poque se nomma il serrar del con- 
siglio , parce qu'elle ferma fentr^e du 
grand conseil aux families qui n’y avoient 
pas 6 te admises. 

Venise qui, auparavant ayoit iff 5 une dei r f ° Q n ’fn r r V^u' 
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mais qui mettoit alors le sceau aux lois. WM 
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redifaire. Parmi les Families, exclues in- 
juslement du grand conseil, quelques-unes, 
par foiblesse ou par ignorance, dedaigne- 
rent de s’opposer a cette innovation; d’au- 
tres, plus puissantes ou plus eclaire'es, ten-* 
terent de retablir Fancien gouvernement; 
ce fut sans succes. Leur entreprise fit seu- 
lement penser a prevenir de pareilles cons- 
pirations ;et on crea,en i3io ,un tribunal, 
qui parul si propre a cet efTet que, vingt- 
cinq ans apres, on F^tablita perpetuity. 

Ce tribunal esl le conseil des dix. Les 
-«* cootpir*- membres sout elus tous les ans par le grand 
conseil; et ils choisi$sent parmi eux trois 
chefs qui changent tous les mois, et qui 
roulent parsemaine. 

Tout ce qui coneerne la police est du res- 
sort de ce tribunal, ii etend sa jurisdiction 
^ i sur les nobles com me sur les bourgeois; et il 

) est le juge de tous les officiers charges de 

I'; I I .* 1 17 1 ' • , , • ’ TkT 
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Cnmeil rtr» <1 It 
pour prprm>r 


queltjue parlie de l’adiii initiation. Non 
seulement il recoit les accusations qu’on Iui 
porte, il a encore des espions repandus 
par-tout; et , sur le rappoH de quelquef 


delafeurs, il condamne un accuse sans l’en- 
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Mais un tribunal , dont la procedure est TaqttMMUri 

dVtst , riil li* 
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TO 


rour la m>iui 
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encore plus odieuse, c est celui des inquisi- 
teur s dVtat. II est compose de deux se'ua- 
teurs , pris dans le conseil des dix , et d’un 
de$ conseillers du doge. II punit les soup- 
cons comnie le crime meme. T1 faitnoyer 
en secret quiconque atenu quelqne propos 
sur le gouvernementjOu en est accuse par 
les espions dont il remplitla ville; et , sans 
avoir de compte a rendre a qui que ce spit , 
il a un pouvoir absolu sur la viedu doge, 
des nobles, des Strangers et de tous les 
sujets de la republique. 

Vous avez juge les princes qui, favori- 
sant les delateurs, sacrifioient a des soup - turtles % tt re* 

1 pendant nice*- 

cons tout citoyen qu on accusoit : jugez '“pSffT 
done a present ces nobles , qui exercent la 
souverainele dans la republique de Venise, 

Si la societe a pour objet la surety de tous 
ses membres, doil-elle conmiencer par r^- 
pandre une mebance generale ? Quels que 
soientles avantages que les nobles Venitiens 
pensent retirer de celte politique, ils sont 
absurdes de vouloir etre tous ensemble les 
tyrans de chacun d’eux en parliculier , 
et de creer des tribunaux pour exercer 
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cette tyrannic. On voit bien que ce goit- 
vernement s’est etabli dans des temps ou 
la force quiregloit tout n’assuroit rien , et 
faisoitune necessity de prendre touIesorLe 
de precautions. En efFet la souverainete que 
les nobles enlevent au peuple est une d&- 
pouille quils craignent de s’enlever les uns 
aux autres; et ils entretiennent leurs crain- 
tes, faute de savoir sereunir par un iuteret 
commun. S’ils ont encore besbin de cette 

• 

polilique, ils sont a plaindre; et ils en ont 
besoin. II n T y a pas d’autre moyen pour 
contenir tous ces nobles, qui,se regar- 
; daut corarae autantde souverains, exerce- 
r f/*. ; v ; roient sur le peuple toute sorte de vexation, 
J el ruineroient enlin l’etat. 

i 

i,* ^ouvfrn^- Tout d^montre qu’il n'y a point de bon 

tnrnt <le Venl. * J i 

gouvernement sans moeurs, et cependant 
cette rep ubllq lie a banni les moeurs de soil 
gouvernement. Comme faristocralie s’est 
j ^ forme'e dans des temps ou il i\y en avoit 
point, et quelle a recon nu par experience 
coinbien la corruption eloil favorable a son 
aiFermissement , elle s'est fait un principe 
de donuer la licence en echange pour la 
liberte ; et elle luisse une libre carriere a 
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cette licence, pourvu qu’on nes’ingere,en 
aucune maniere , dans les affaires d’etat. 

C’est un despotisme , qui nese sent affermi, 
qu’autant qu’il coramande a des ames sans 
vertus. Pour distraire done le peuple de la 
perte de la souverainettS , il*lui permet 
d’etre sans mceurs ; et le peuple use de cette 
permission, comme d’un dedommagement. 

D’ailleurs cette licence attire les ^trangers^ 
qu’une trop grande circenspection , deve-, 
nue n^cessaire, ne inanqueroit pas d’ ^car- 
ter. Qui tenteroit de vivre dansun gouver- 
nement , ou le souverain , totijours soup- 
conneux, ne permet jamais de Penvisager? 

*• Quelques ^loges qu*on donne a la reDU- Toujour* loan. 

« I . , , f . foniieux , « nV 

blique de Vem$e,cest un monstre en poii- ^l p ZZ r ;^ 

<■ » . • . • "Xiobl**. 

tique qu un gouvemement qui a toujours 
des sou peons, et qui n’a jamais de mceurs* 
Sanssoidats ,*il n'a que des troupes mered- 
naires. Je dirois m^me qu’il est sans ci- 
toyens ; car peut-on noramer ci tokens des 
hommes incapables de porter les armes, 
et que l’&at n’oseroit armer pour sa de- 
fense ? Les nobles eux-m£mes , se bornant 
aux fonctions civiles , craindroient de con* 
fier le comraandement des arme'es a quel* 
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qu’an de leur corps. Mats en vain cette ti J 
publique prend toutes ses precautions ; en 
vain elle force au plus profond silence pour 
em pecker que ses deliberations ne trails- 
pirent : qu’importeroit a une puissance qui 
domineroit en Italie , de savoir ce qui se 
delibere dans les conseils de Venise ? 

• Cette republique , foible par sa constitu- 
tion , succombera infailliblement si un en- 
nemi puissant connoit toute sa foiblesse. 
Elle pourroit renoncer 4 son systeme de 
mefiance et de mauvaises moeurs , sans 
craindre qu’un de ses citoyens put usurper 
la souverainete. Ce n est pas la le malheur 
dont elle est menac<5e. Lorsque vous con- 
noitrez comment ses magistratures se com- 
binent et se balancent , vous serez con- 
vaincu qu en voulant pr^venir toute revo- 
lution au-dedans , elle s’est rendue on ne 
dent pas plus foible au-dehors. • . 

Un tribunal, qu’on nomme college, donne 
audience aux ambassadeurs , et traite des 
affaires dtrangeres ; mais sans prendre sur 
lui d’en terminer aucune , il prepare seule- 
ment les matieres qui doivent etre regime* 
dans le s^nat. Le doge y preside sans auto- 
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Viie ;■ cfar il ne peut faire sans ses conseillers* 
ce .que ses conseillers peuveut faire sans lui. 

, ® y en a > qui sont en exercice pendant 
un an ; de maniere ndanmoins qu’apres 
a\ou assisle au college les huit premiers 
mois, ils president les quatre derniers a la ' 
Quaianlie crimiuelle , dont les trois chefs* 
noinmes vice - conseillers , ont pendant 
deux mois stance au college. Le doge, ses 
conseillers et ses vice - conseillers , jugent 
toutes les affaires particulieres , qui sont 
du ressort du college ; et ce tribunal est 
ce qu on nomme la seigneurie. 

B autres magistrats, qui nesont en place Ll ,„ siK 
que pendant six mois , entrent encore au 
college; ce sont les six sages grands ,’lej 

cinq sages de terre ferme, et les cinq sages 
des Oi dreS; 

^ es sages grands sont proprement les 
mailres du gouvernement. Charges seuls 
des principals atrairesde l’etat, ils portent 
au senat le resultat de leurs deliberations , 
et determinent les demarches de ce corps ; • 

ils le convoquent extraordinairement , si 
les conjunctures l’exigent. - • 

Pendant que !e collie et d’autres tribu .* t. ** 

“ ' * - - *• 
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naux veillent a l’administration de l£ 
justice , le sinat , autrement nommi Pre- 
gadi ( i ) , exerce done toutel’autorite sou- 
veraine. II decide de la guerre et de la 
paix, ilfait les alliances, il regie lesimpdts, 
il elit les magistrats du college , il nomme 
les ambassadeurs , les capitaines de la ripu- 
blique et tous les principaux officiers. Il est 
compost de cent vingt sinateurs f mais i 
parce quebeaucoup d’autres magistrats ont 
droit d y assister , ses assemblies peuvent 
£tre ds deux ,cent quatre-vingts personnes. 

Si ce corps a rexercice de la souverai- 
neti , il na pas la sou veraine te meme;il 
sest propremenjque le magistrat du grand 
conseil , qui est le vrai souverain. 

Le grand conseil est Tassembl^e de tous 
les nobles , qui ont atteint lage de vingt- 
cinq a ns. Il fait les lois nouvelles;il abroge 
ou modifie • les anciennes ; il dispose de 
toutes les magistrates , ou confirme les • 


( i ) On le nomme ainsi , parce que dans les 
coinmencemens il ne s’assembloit que dans de$ 
cas extraordinaire* , fit qu'on prioit les citoyens les 
plus Claires de sy trouver* 
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magistrals elus par le senat ;il revoque tous 
]es ans, ou continue a son gre les s^nateurs, 
il punit ceux qui ont mal use de.leur pou- 
voir, et il corrige tous les abus contraires 
a son autorite. 

Le grand nombre des magistratsqui se, »•*»&»• 

O %D l dont if* 

partagent fadministration, le peu de temps wocni, '«.»*«• 

‘ - _ . . A I’.m* 

quits sont en place, la circonspection avec 
laquelle ils s’observent les uns les autres,3 ont Hlenopcul 

1 Outlet, 

et Ja dependance ou ils sont du grand 
conseil, mettent dans Tim possibility de for* 

\ 

raer des entreprises contre le corps de la 
noblesse. La republique , forcee par le $ys? 
teine qui lie et engrerie toutes ses parlies, 

s’est fait une allure que rien ne peut eban^ 

* 

ger. 11 faut ndeessairement qu’eile suive 
toujours les menies principes, et que tous 
les membres, quels qu ils soient , s’y con* 
forment eux* menies. 

Cette unity ou.perpytuite de systeme est M , u IMOp ^. 

, . , .. . | t«tion» en tont 

un ayantage que les republiques ont sur les piwieme^- 
raonarchies , ou les vues changent conti* 
nuellement: mais Venise doit cetavantage 
a un plan qui, en assurant sa tranquillity au- 
dedans, TalToiblit necessairement au-debors» 
parce qu'il ralentit toutes ses operations,. > 
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Les circon stances ont bien change pour 
cette rdpublique ; cependant elle se gou- 
verne d’apres les memes lois qu’elle s’est 
faites dans ses temps de prosperity, et il 
lui est bien dillicile de remedier aux abus 
qui en naissent. Assujdlie au system e 
qu’elle s’est d’abord fait , elle obdit a une 
impulsion qu’elle ne peut ni suspendre, ni 
diriger-, parce qu’elle ne peut pas faire les 
changemens que les circonstances deman- 
dent. Ce seroit.au grand conseil a abroger 
les lois et a en faire denouvelles, puisque 
tout le pouvoir ldgislatif reside en lui ; mais 
le sdnat s’applique a lui en 6ter tout exer- 
eice. Ce corps est comrae un ministre qui , 
jaloux de l’aiatorite , ne permet pas au sou- 
verain de prendre connoissance des affaires. 
II aime ruieux gouverner d’apres des abus 
qui tendent a la ruine de l’e'tat. Les nobles 
.Vdnitieiis, qui voient c3|j abus, ne s’en 
mettent pas en peine; 'et chacun dit : ‘La 
Tcpubliquc durcra loiljou rs plus que mol. . 


Voila ou ils en sont aujourd’hui. 

- Le peu que je viens de dire'Suffit pour 
vous faire connoitre le genie de cette rdpu- 
falique. II faudroit eutrer dans bien d’au- 
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tres details , pour vous donner une id^e 
complete de son gouvernement ; mais ce 
sont des choses que vous trouverez ail - 
ieurs.' ' * ' 

Machiavel pense * que l’aristocratie de 

Venise s’est ^tablie naturellement et sans 

• • • . v ' 

dissention : car, selon lui , lorsque ceux 

qui s’e'toient r^fugi& dans les lies des la - 
gunes , se trouverent en assez grand noun 
bre, ils formerent une r^ptibiique dans 
laquelle chacun eut la meme part au gou- 
verneraent ; et les ciloyens ne furent pas 
encore distingu& en plusieurs classes. Geux 
qui vinrent ensuile ne Furent recus que 
comrne sujets ; parce qu’on ne voulut pas 
partager Fautorile avec eu\\ Cependaut 4 
trop heureux de vivre sous la protection 
des lois , ' ils ne purent passe plaindre , puis- 
quon ne leur otoit rien ; et d’ailleurs ils .• 
etoient trop foibfes . pour oser former des 
pretentions, ils se trouverent done natureft 
lament dans la classe da peuple ; et ilsrele^ 
verent la dignite des premiers habitant 7 
qu’on nomma gen tils homines. • , 

C’est une conjecture ingenieuse , qu’il TjA 'To 
seroit difficile de concilier avec les fails 
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conn us. Get ecrivain fait une reflexibh plus 
juste, Iorsqu’il remarque que les gentils- 
hommes Veuitiens sont bien differens do 
ceux qu’on yoyoit ailleurs. En effet ce ne 
sont pas deshommes armes, des seigneurs 
de chateaux; ce sont des magistrate , qui 
ont et qui exercent la souverainete. 

r Mais cette difference ne fut pas leur 
outrage : les circonstances firent tout. Re- 
tires sur des ecueils , jusqualors inhabites , 
ils etoient sans richesses, et leurs ties ne 
pouvoient pas fburnir a leur subsist ance. 
line s’agissoit done pas de b&tir des forts 
pour commander a des serfs. Comrae ils. 
ue pouvoient subsister que par le coramer^ 
C6 , il leur falloit des lois et des vaisseaux ; 
^t cest a quoi ils songerent. 

- Des commeroans, ennobl is par les ma- 
gistratures , sont moins remuans que dea 
seigneurs de chateaux : e’est pourquoi Ve-< 
nise a ete sujette a moins de dissentions. 
D'ailleurs, ;il faut convenir que sa noblesse, 
i ?st fondee sur de meilleurs titres que celle. 
qui prendson origine dansle gouvernement 
des fiefs : elle nous rappelle la noblesse de*. 
^publiques anciennes, - - 
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. Les G6d ois s’e'rigerent en republique C^nHMl trni 

° » *. iri.tocrarie qui 

vers la fin du neuvieme siecle , pendant les ,"b!S 0 IS» *£ 
troubles qui suivirent la raort de Charles ptu,e,p,, “ x * K 
le Gros. Mais, parce que leur gou verne* 
ment, to u jours sans principes, n’a jamais 
cesse de varier , il faudroit en faire This- 
toire , pour vous faire connoitre les diff&- 
rentes formes quii*a pris. Cependant il en 
r&nlteroit peu destruction : car nous ne 
verrions que des desordres , comme nous 
n’en avons dej& que trop vu. Il suflit de 
savoir que Genes est une aristocratic sans 
$ysteme , et de chercher quelle en est la 
Cause. • . 

LesVYnitiens,etablis dans leurslagunes, r*niquoi ? 

. long-temps avant la naissance du gouverne- 
ment fdodal , n’eurent point parmi eux de 
cesnobles, foujoursarme'spour subjugueret 
tjranniser le peu pie. I ls n’avoient voulii 
quVchapper aux Goths :ilsfurent plus heu- 
reux qu’ils navoieut prevu; la mec lesga-* 
xantit contre finvasion desgentilshommes, 

^ornes a leurs lies et a leur commerce, ils 
eurent encore le bonheur de se tenir separes 
de ritalie-jusqu’au quatorzieme siecle; et 
dfetre par consequent loindes factions, dont 

/ 
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Fesprit eut contagieux pour eux comm» 
pour les aufres. 

Vous voyez doncpourquoi G£nes n’apas 
pu doriner une forme fixe a son gouverne- 
xnentrc’est qu’etant en terre ferme,il falloit 
qu’elle subitle sort detoutes les villesd’ltalie. 
Elle devoit avoir des gen tilsho mines , des 
Guelfes , des Gibelins et des Tactions de 
toute espece. Gondamn^e , par consequent , 
b etre tou jours agitee , elle&oit dans Fim- 
pui$sance desefi.vera quelques principes ? 
les raeilleurs r^glemens ne pouvoient s’eta- 
blir,Oune pouvoient subsister : il y avoit 
toujours des partis assez puissanspour s’op* 
poser au bien general. 

Genes acependant eu des temps florissans. 

«*«• Elle a du moms eu de grands succes au de- 

•. * 

hors; etm^meeile a&ela rivale de Venise; 

^ II nous reste a considerer quelle a et£ la 
puissance de ces deux r^publiques : je la 
chercherai plus dans les causes, que dans 
le detail des ev&iemens. * 

• Toutes*deux , sitnees avanfageusement 
pour le commerce, ellesn’avoient de rivales 
que quelques villes dTtalie : carle reste de 
FEurope n’ofiroit qu’une ttpblesse mjlitaire 


i 
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it des peuples mis(5rables. Elies s’enrichi- 
rent, et dans le dixieme siecle, elies dtoient 
d£ja Tune et Tautre fort puissanles sur 

mer. 

. * 

Les Sarrazins ayant pille et bruld Genes, 
pendant que les Genois etoient en mer, non 
seulement ils furent d^faifs , mais ils per- 
dirent encore leur butin et fous leurs vais- 
seaux ; et au commencement du siecle 
suivant, les Gdnois, joints aux Pisans, leur 
enleverent la Sardaigne: il est vrai que cette 
tie fut le sujet d’une longue guerre entre ces 
deux rdpubliques. 

* Les \ ^nitiens n’etoient pas moins redou* 
tables aux Sarrazins. Ils leur firent lever le 
siege de Bari et de Capoue, et ils rempor- 
terent sqr eux une victoire complete. Ils 
avoient des trails d’allianee avec Tempe* 
reur de Constantinople, avec les souverains 
d’Egypte et de Syrie, et avec les princes 
d’ltalie qui pouvoient favoriser leur com- 
merce. Leur puissance dtoit telle, que les 
peuples de Dalmatie et d’Istriese donnerent 

a eux , pour se ddlivrer des corsaires de 

> « * 

Narenza, qui les altaquoient par terre et 
par mer, : . 


* • 

# 
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«Srb^n“t* d “ ^ es croisades , si ruineuses pour TEuropei, 

w«r ^umance. Jevoient etre une source de richesses pour 

deux peuples , qui pouvoient armer de gran- 
des flottes. Ils n’alloient pas en Palestine 4 
. travers des nations ennemies un chemin 
plus sur leur etoit ou vert , et tous les autres 
. croisds paroissoient des victimes , qui s’im- 
moloient pour leur preparer des succes. 
Quand les Genois et les V^nitiens n’auroient 
pas dte entrain^ par le fanatisme general , 
i] auroit ete de leur politique d’approuver 
une guerre ou ils hasardoient moins qua 
les autres, et d’ou ils reliroient beaueoup 
plus. Ils eurent part aux conquetes , ils rap- 
porterent un butin immense ; et lorsqueles 
crois& renoncerent a prendre la route de 
Constantinople , ils leur fournirent des 
vaisseaux de transport* et la guerre sainte, 
dcvint doublement lucrative pour eux. 

A la fin du douzieinesircle,le$ Venitiens- 
persuaderent aux crois^s de joindre leurs 
forces A celles de la republique ; et . il& 
reprirent, avec ce secours , des placea 
que le roi de Hongrie leur avoit enlevees 
dans l’lstrie. Ils partagereqt ensuiteCons- 
tantinople avec eux i. ils se reqdjirent. 
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ftiaitres de la plus grande partie de la 
Grece ; et bient6t apres , ' ils ajoutirent 
Tile de Candie a toutes ces conqu£tes. 


Les G^nois avoient des succes moins bril- Lei 

« • •« • . i j • £ G^nott it 

Ians, mats ils pouvoient seuls disputer I em- ruinrntmutu«fc 


pire de la mer aiix Vdnitiens. Ces deux 
peuples devinrentdonc ennemis : ils se firent 
la guerre en Palestine , ils se la firent sur 
mer, et ils sMpuis&rent mutuellement pea* 
dant plus de deux si&cles. 


Mais quel que lut au-dehors le sort des Mils It* tnrtu 

hlti domtin. 


armes des G&iois, ils avoient dans leurs «!««“»«««•"- 

* leiwuGwwiiij 


dissentions un vice plus destructif que la 
guerre. Au commencement duquatorzieme 
siecle,ils n’eurent d’autre ressource que de 
se donner a Robert , roi de Naples. Ik re* 
couvr^rent leur liberte, mais ils n’en surent 
pas jouir ; et apres bien des troubles ,<ils se 
donnerent a Charles VI, roi de France. Las 
d’une domination etrangere, ils egorgerent 
tous les Francais, pour tomber sous la puis* , 
sance du marquis de Montferrat. A peine 
eurent-ils chassd ce nouveau maitre. quils 
en trouverent un autre dans Philippe, due 
de Milan ; et ils furent enfin rdduits a con- 
jurer Charles VII de vouloir 6tre leur sou* 
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verain. En un mot , ils ne surent plus ui 
obeir ni etre libres. *. 

Pendant que Genes passoit d’une domi- 
nation sous une autre, Venise, a qui cette 
rivale devenoit moins redoutable, faisoit 
cles conqu6tes en Italie ; et elie y acquit de9 
etats considerables dans le coursdu quator- 
zieme siecle et au commencement du quin- 
zieme. Mais si la puissance d’une republic 
que doit 6tre dans sa constitution, vous re- 
connoitrez que V enise n’a du ses succes qu’a 
la foiblesse de ses ennemis. 
conq..^ <»« . On voit quelle devoit reussir en Lombar- 

V r'aiUent cD I- 1 

* h# * die : car sa marche systematique et tou jours 
soutenue lui donnoit de grands avantages 
surlesvues changeantesdeces petits princes 
qui ne formoient que des projets mornen- 
, tan&. En profitant de leurs fautes et de 
leurs divisions, elle pouvoit vaincre par la 
ruse et par l’argent, autant que par lea 
armes : et c’est aussi ce qu’elle a fait. 

Ses succes surmer ne nous doivent pas 
*urprea*ot» ie etonner davantage. Le peuple le plus riche 
sera toujoursle maitre decet ele'raent, lors- 
quaucun peuple guerrier ne lui en contes- 
ted Tempii'e. C’&oitle temps oil la guerre s» 


faisoit avec de l’argent, et ou , par conse- 
quent descommercans, aides par une situa- 
tion favorable, etoient destines a faire des 
conquetes. 

Cependant Venise eut ete plus sage, si, 
s’occupant uniquement de son commerce* 
elle eut prdfere des allies a des sujets. En 
voulant maintenir les petiples conquis sous 
sa domination, elle ^puisoit des tresors, 
qu’elle eut pu employer a se faire des amis, 
et k faire fleurir de plus en plus son com- 
merce. Candie faisoit sur-tout des efforts 
continuels pour recouvrer sa liber te: FIstrie 
et la Dalmafie n’etoient pas plus soumises : 
la Grece et Fllalie n’etoient jamais tran- 
quilles; et les mouvemenS de ces peuples 
entrainoient continuellement dans de nou- 
velles guerres avec les princes voisins. 
II falloit done etre tou jours arrae, avoir 
toujours des troupes sur pied, mettre tou- 
jours de nouvelles flottes en mer; en un 
mot, ruiner son commerce, et se voir tou- 
jours au moment deperdre ses conquetes. 

Les avantages de cette republique ve- 
noient des desordres ou setrouvoient toutes 
les nations. Maissises desordres finissoient, 
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si do moins ils diminuoient assez pour per- 
metfre aux principaux peuples de prendre 
un etat plus assurd, les Venitiens reduits 
a leurs lagunes , se trouveroient trap heu- 
reux de s’yddfendre. Leursalut n’eloit done 
que dans la foiblesse de leurs voisins. Plus 
vous reflechirez sur le gouvernement de 
cette rdpublique , plus vous serez con vaincu 
que ses richesses nelui fourniront pas assez 
- de soldats pour ddfendre toujours son trop 
grand empire. Vous la voyez deja dans un 
dtat violent, etvouspouvez pr^voir quelle 
fera de grandesperte*. 


V 
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'CHAPITRE V. 

4 , 

\ 

Des revolutions de Florence . 


I L est des princes , dont le regne n’esl pres- , 
que qu’une suite de faules, et auxquels tcrctiuute, 
cependant on s’interesse: il en est d’autres, 
qui nont pas failles meraes fautes, et dont 
la vie neanmoins ennuieautaul le lecteur, 
quils ont eux-memes eunu) e leur cour. C’est 
qu’il y a, Monseigneur, bien de la diffe- 
rence entre les fautes des grandes ames et v 

les fautes des ames laches. 

• Ce que je dis des princes, il fautfappli- 
quer aux nations. Les Florentins ne savoient 
pas mieux se gouverner que les autres peu- 
ples d’ltalie : mais ils inte'ressenf, parce 
qu ils ont de Tame , et leur histoire merite 
une attention parliculiere. Plus vous la con- 
noitrez , plus vous regretterez qu’ils n’aient 
pascommence dans de m eilleurs temps : vous 
ne pardounerez pas a la barbarie qui les 

32 
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assiege de toutes parts, et qui met des en- 
traves a leur genie : vous serez fache, qu'ai- 
mantla liberie, ilsne sachent pasetre libres: 
mais vous verrez au inoins que, pour les 
assujetir, il faut des lalens et des verlus. 
t. fl Fioremi.,. Lorsqne, vers la fin du onzieme siecle, 
r,n« .i* p..-.- les entrepnses de bregoire Vll diviserent 
cV7w« * c»‘ \\'v I’ltalie eu deux partis, les Florenlins, qui 
jusqu’alors avoient toujours e'te soumisa la 
puissance dominaute, furent encore assez 
heureux pour ne point prendre part aux 
querellesdu sacerdoce et de l 1 empire. Unis, 
ils paroissoieut n’avoir d’autre ambition 
que de conserver la tranquillite, au milieu 
des troubles qui se formoient tout autour 
d’eux.Tls jouirentde ce repos jusqu’en I2i5, 

continuant de se sournettre au vainqueur, 

* » 

et se defendant contre l’esprit de faction. 

* Mais les dissentions ay ant aiors commence 
parmi eux , elles y furent plus vives et plus 
i’unestes que par-tout ailleurs, 

C •tnnirnf‘ A » Buondelmonti etanl sur le point de se 
marier avec une demoiselle de la maison 
des Amidei, rompit tout-a-coup ses engar 
gemens pour en epouser une plus belle de 
da maisou des Donati. II lui encouta la vie; 


m 
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les Amidei, les Uberti et d’autres , tous 
allies ou parens , ayant voulu laver clans son 
sang l’afiroxit fait a leur faipille. 

Get assassinat divisa toule la ville : les Faction r?«>« 

Buouriclmauti , 

citoyens les plus considerables se de'clare- S bc r S* ioa dM 
rent les uns pour les Buondelinonli , les 
autres pour les Uberti. On armaet la guerre 
dura plusieurs anne'es, s’interrompant quei- 
quefois, et recoinmeneant a la plus legere 
occasion. Vous jugez bien que ces gentils- 


hommes-la, car e’en etoit et ils avoient des 
chateaux; vous jugez,, dis-je, quils ne 
souffriront pas que Florence recouvre sa 
premiere tranquillity , ou quelle en jouisse 
long- temps. 

Frederic II favorisales Uberti , dans l’idee Vhtrrk 

, .. . font proii : fct : .pa* 

d afiernur et d augmenter sa puissance en Frederic 11. 
Toscane: il eut ete plus sage de reconcilier 
les deux partis et de les gagner tous deux'. 


II accrut des d^sordres , qu il pouvoit 
reprimer. Les Buondelraonti furent chassis 
de la ville , et la haine fut plus envenimye 


que jamais. 

Les Uberti , comme partisans defempe- 
reur, prirent le nom de Gibelins: on donna 
celui de Guelfes aux Buondelmonti ; et 


II* prennrnt 
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cest, selon quelques - uns , l’epoque ou 
Tltalie connut , pour la premiere fois , ces 
nomsde factions : Machiavel n^anmoins dit 
qu ils y &oient plus anciens. 
a i» more Les Guelfes se defendoient dans des cM- 
teaux . auils avoient au haut du val d’ Arno, 

rgconciHentpnur 7 T 

iril^uc c ? eruJ lorsque Frederic mourut. Cette conjoncture 
favorable k la liberty , flatta les Florentins 
de fesp&ance de se rendre ind^pendans. 
Les plus sages jugerent qu il falloit d’abord 
6ter toute semence de division , engager les 
Gibelins a se r^concilier avec les Guelfes, 
et les recevoir dans la ville. Leur ndgocia- 
tion eut tout le succes qu ils avoient desire'. 

L’ union &ant r&ablie , douze citoyens 

Uonte ancient . . _ • . 

STITS quon nomraa anciens , et qui devoient 
pubuque. C ^ a nger tous les ans , furent &us pour gou- 

verner la republique. Onconfia le jugement 
de toutesles affaires civiles et criminelles k 


deux juges (Strangers, dont Fun se nomma 
le capitaine du peuple et 1 autre podestat. 
On les voulut etrangers , afin de prdvenir 
les inimiti^s , que des juges Florentins au- 
roient pu s’attirer a eux et a leur famille. 
Enfin tous les jeunes gens en &at de porter 
les armes ayaut (£te euroles 9 ils eurent ordi a 
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de marcher , toutes les fois qu’ils seroient 
commandes par le capitaine ou par les an- 
ciens ; et on en forma vingt compagnies 
dans la ville , et soixante - seize dans la 
campagne. 

Les Florentins avoient une coutume bien cotnume «j«. 

• ^ i , • »i • ^ | -rt gulidie del 

singuuere pour le treizieme siecle. 11s ne tcatiiu. 
commencoient jamais d’hostilit& , qu’ils 
n’eussent Fait sonner pendant un mois une 
cloche qu’ils nommoient martinella ; assez 
genereux pour ne vouloir pas user de sur- 
prise, raeme avecleurs ennemis. Voila done 
un coin de l’Europe, ou ilse trouve encore 
de l’honnetetd. 

Dans les commencemens de leur ind&* L enr. prog*. 

, | . dan* dix ana d« 

pendance * les r iorentins ne connurent que catme ct do ii* 
le plaisir d’etre libres, etleur union leur pro- 
cura des succes ^tonnans. Pistoie , Arezzo 
et Sienne furent forc^es d’entrer dans leur 
alliance. Ils se rendirentmaitresde V olterra ; 
et ils demolirent plusieurs chateaux , dont 
ils transporterent les habitans dans leur 
ville. En un mot, Florence devint en dix 
ans la capitale de la Toscane , et une des 
premieres villes de l’ltalie. 
t La dixieme ann^e fut le terme de leur 


* 
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a* r.r»^ n m «. union. Malheureusement ils dtoient comma 

jeuut <t0iu l* - . . f _ 

parti dn i»uci j es princes , qui, efant places entre deu* 
factions , les favorisent tour-a-tour , et le$ 
entretiennent pour leur mine. Le peuple, 
me'content de la hauteur avec laquelle les 
Gibelins Favoient gouvern^ pendant le regne 
/ de Frederic II, se jeta tout-a-fait dans le 
parti des Guelfes. II vouloit par-la se venger; 
et il s’imaginoit encore de defendre mieux 
salibertd, lorsque le saint siege le prote- 
geroit contre Fempire. Ce fut une grande 
faute. Iln’avoit pasbesoin de la protection 
des papes, puisque les empereurs n’etoient 
plus a redouter; et, lorsqu’il se rappeloit 

les eflets re'cens des dernieres dissentions, 

• * 0 * 

il devoit Cloutier tout senli merit de ven- 
geance, et ne songer qu a confenir les Gi- 
befins: s’il ne les eut pas depriin&, pour 
elever uniquement les Guelfes , aucun des 
deux partis n'auroit punuirc; et peut-etre 
qu avec le temps Fun el Fautre auroieht oir- 
bli£ la haine qui les divisoit. 

Il ne faut pas attendre tantde sagesse da 
peuple : il est plus fait pour attiser les dis- 
sentions que pour les eteindre. L’incendie 
* _ * 

que les papes rallumoientcontinuellement, 


MODERN B. 1®3 

ne (rouvoit nulle part plus (T aliment qu’a 
Florence ; et cette republique devoit el re 
insensiblement consumee par les flammes 
qxri s’elevoient aufour d’elle. Les factions 
qu’elle nourrissoitdans son sein, auroient 
peut-elre <$le reprimees, si elles n’avoient 
pu se soutenir que par leurs pro pres forces : 
mais m a 1 h eu reusem en t elles se meloienta 
toules celles qui divisoient fllalie , elles en 
prenoient Fesprit , et elles se renouveloient 
toujours avec plus de violence. 

lin y avoil pas bien long-temps queBenoit <l * 

Nil avoit doml^ liberalementaux seigneurs 

. ‘ | • * eti uptit* 

de Loin bardie les terres quilsavoient usui?- 
pees sur l’empire , declarant par line bulle 
qu’ils les possedoientdesormais a jus! e til re; 
et Frederic II, qui n’etoit pas moins liberal, 
avoit donne tout aussitot aux seigneurs de 
Fetat ecclesiastique, toutes les terres quills 
avoient enlevees au saint si^ge. Tant de 
generosite de la part du pontife et de fern* 
pereur ne servit qu’a fortifier les deux 
factions, et k les animer encore plus Tune 
con t re Fautre. 

Mais ce sont les troubles de Naples, qui ai .JJJbSiJiJ 
furent d’abord funesles aux Florentine rlotcUL< ’ 
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Mainfroi, fils de Frederic, s’etant rendu 
znaifre'de ce rojaume m.ilgre foules les 
oppositions des papes , les Gibelins de Flo- 
rence se flatlerent d’en obtenirdes secours 


chassa, et ils se retirerent a Sienne. 


lUtWenUk Farinata, de la inaison des Uberti, con- 


et avec les troupes qu’il enobtint, il de'fit 
les Guelfes, qui furent a leur tour forces 
de se retirer a Lucques. Jourdan , qui com- 
mandoit les Napofilains, se rendit maitre 
de Florence , et la soumit a Mainfrdi ; 
changeant tout le gouvernement, et n’y 
laissant aucune trace de liberte. Cette con- 
daite, pen prudent e, augmenta la hain$ 
du people contre les Gibelins, et ceux-ci 
devinreot eux-memes ennemis de Jourdan 
etdu roi de Naples. 

Jourdan sV'an t retire, le Comte Gui 
Novello, a qui il remit. le commandeinent, 
souleva encore plus les esprits par le dessein 
qu'il forma de detruire Florence , pour 
achever la ruine du parti des Guelfes. Mais 
Farinata s’opposa avec taut de fermetd a ce 


•* 


contre les Guelfes. Cependant le secret de 
leur conspiration fut eventd : le peuple les 


4rur tout )ci 
Cudftfi . 


tinua de negocier aupres du roi de Naples ; 
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projet barbare , qu’il fallut l’abandonner. 

Cependant les Guelfes de Florence , obli- 
ges desortir de LucquesqueNoveilo mena* 
coit , allerent a Bologne , d’ou ils furent 
appeles a Parme par d’autres Guelfes , qui 
^toient en guerre avec d’autres Gibelins du 
Parmesan * et on leur en donna toutes les 
terres. C’est ainsi que de toutes parts ces 
diflerens partis se depouilloient tour-a-tour* 
Sur ces entrefaites , Charles d’Anjou 

9 

ayant &e appele a la couronnede Naples* 
les Guelfes, qui venoient de vaincre a Parme, 
olfrirent leurs serv ices a ce prince et se firent 


Cenx-ci, app#. 
4 Parme, en 
chaiitat lea Gi- 
bstiat. 


IN lout aoule-i 
nui par Charlca 
d’Anjou , ct lea 
Gibeltna ren- 
dcnl I'antorifd 
au peuple d* 
Florence, qu’ila 
Yeulentga*ner. 


un appui contre les Gibelins de Florence. 
Novello et les Gibelins connurent le danger 
ou ils etoient , lorsqu’ils apprirent lad^faite 
deMainfroi. Voulantdonc regagner FafTec- 
tion des Florentins, ils oserent leur rendre 
Fautorit^ quils leur avoient enlevee ; et ils 
chargerent de la reforme de l’etat trente- 
six citoy ens , choisis dans le peuple, et deux 
gentilshommes Bolonais. Ces r^formateurs 
diviserent la ville en corps de metier : ils 
pom merent un magistrat pour chaque corps 
et donnerent encore a chacun un drapeau* 
sous lequel devoient se ranger , au besoin , 
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tous cenx qui dtoient en age de porter les 
armes. Ces corps de metiers furent d’abord 
au nombre de douze , sept grands et cinq 
petits : ces derniers se multi piierent ensuite 
jusqu’au nombre de quatorze ; ce qui fit 
vingt-un en tout. 

O 

1h Florrmint Les Flo i •entins se souvenant qu’on leur 

touteat <ra t , u - , j ■ * . 

«* leur ubine, aV oit ole la liberty, et voyant qu’on ne la 
leur rendoit que parce qu’on y etoit con- 
traint , recurent ce bienfait avec peu de 
recon noissance , et songerent a s’aflTernwr 
confre des maitres qui n’avoient cede que 
par necessite. Les oppositions que Novello 
trouva bientot, lorsqu’ii voulutfaire passer 
une nouvelle imposition , lul ouvrirent les 
yeux. 11 voulut rdparer son imprudence, 
en reprenant une seconde fois fautoritd ; 
mais il en commettoit une nouvelle , puis- 
qu’il avoit arme le people ; et it fut chasse. 
Florence etant redevenue libre , on rappela 
les Guelfes et les Gibelins , et on conseutit 
de part et d’autre a oublier toutes les injures 
qu’on s’etoit faites. 

Mais les partis rt’oublient pas, ou du 

uS.r** 4 ,e rnoins la jalousie du commandement rap- 
pel ;e bient6t les injures passees , et en fait 
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commettre de nouveM. Oh lYproOva lors 
de Parrrv^e cle Conradm en Ifalie: lesGibe- 
Hm, assures de la protection de ce prince, 

*6 flatterent de recouvrer bienl6t Fati¥6rit£, 
et ils se conduisirent merhe avec une con- 
fiance qui laissa transpired leur desseih. 
Cepenciant ikfarentetfx-ittemes obliges cU 
se retired presqu’aussithl , parce que les 
Gtrelfes tecurent des secoUrs, que Charles 
d’AhjOU leur envoy a. Apr&s la retraite deS 
Gibelins, le gouvernement prit encore une 
nouveffe forme. 

A ihsi qira’.Rofne, on cJisfingUoit darts d 
toufes les rfytibliques d’ltalie, troisordres 
de cifoyens : i nobili , i cittadini , c i po- 
polani. Mais parce que dans les monarchies 
tons les &at$ tendenfa seconfondre sous te 
souverain qui les eclipse, nous n’avons pas 
de t erteies qui r^pondent exactement a ceux 
de cittadini , et de popo^>“ - ! 1 parmt d a- 
bord assez siiiguher qu^Pp)"uvernemens 
oh les homines se piquent le plus d\;tre 
£gauX, soient aussi ceux ou les classes sonlx 
plus distingu^es. Cependant cette difference 
na rien d’odieux, parce qu elle est mteeS- 
saire, Elle a merne Favantage d’entretenir 
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lVmulation , que la confusion de toils les 
ordres tend a detruire ; et Tegalite se main— 
tient encore suffisamment , pourvu que 
chaque particulier ait part a la souverainete. 

La rdpublique de Florence etoit done 
compos^e de gentilshommesou nobles, 
de citadinset de ceuxdu peuple.C’est ainsi 
que je m’exprimerai; et quand je diraisim- 
plement le peuplc , je comprendrai les trois 
ordres, ou seulement les deux derniers. 

On crea douze chefs, qui devoieut etre 
keu en magistrature deux mois, et qu on nomma 

bons hommes. On forma ensuite un conseii 
de quatre-vingts citadins, un autre de cent 
quatre-vingts de ceux du peuple, trente 
par quartier; et ces deux conseils reunis 
avec les douze bons hommes, composerent 
le conseii general. C’est dans ces conseils 
qu’on delibdroit, et quon arr£toit ce qu’il 
convenoit def^te. Mais la puissance execu- 
tive etoit conEpk un autre conseii, qui 
etoit compose de cent vingt personnes prises 
dans les trois ordres, et qui nommoit k 
loutesles charges de larepublique. Machia- 
vel ne dit point ni dequel ordre etoient tires 
les douze bons hommes, nisi le peupl* 
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entier faisoit lui-meme l’election de tous 
les magistrats, ni le terme apreslequel on 
les renouveloit ; et il n’explique pas assez 
comment tous ces conseils se combinoient 
etse balancoient. Toutcela n^anmoins de- 
manderoitdes ^claircissemens. 

Apres tous ces reglemens 9 on fit trois 
parties des biens des Gibelins. La premiere 
futconfisqu^eauprofitdu public: la seconde 
fut assignee aux magistrats du parti , ap- 
peles les capitaines : et la troisieme Fut 
donn^e aux Guelfes , qui eurent d’aillenrs 
grande part aux magistratures et aux 
charges. 

Quels qu’aientete les vices du nouveau 
gouvernement des Florentins , il est au "h«t r iT.^w£ 

0 . . ’ . ccacGmclf^, 

moms certain que les parties n en avoient 
pas assez bien liees , pour se soutenir 
mutuellementcontreles efforts des citoyens 
puissans. Car les Guelfes , dont le pouvoir 
s’etoit accru par l’expulsion des Gibelins, 
se porterent impun^ment a toute sorte de 
violences ; et les magistrats furent trop 
foibles pour faire respecter les lois. 

Ilfalloit chercherles de'fauts du gouver- 
Iiement etyremedier : mais les bonshom- £cib^ cn * 
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i^ess’iinaginerent que le rappel des Gibelins 
seroit le meilleur moyen de contenir les , 
Guelfes. On corrigea done un mal par un 
autre ; et les Gibelins furenl rappel ^s. Au 
lieu de douze chefs on en fit quatorze, $epfc 
de chaque parti; et on arret a qu’ils gou- 
vemeroientpendant un an , et qu’ils seroient 
a la nomination du pape. Ge dernier article 
n’etoit pas favorable a la liberty ; e’est que 

> ' ■ r -> T, * ' 4 :i 5 ^ ^ * ir v |f 

ce changement avoit eld fait par I entre- 
mise d’un legat que le pape avoit fait vicaire 
de l’empire en Toscane. Cette forme de 
gouvernement ne dura que deux ans. 
le* papn ron* Les papes, ciui auementoient la puissance 

*inu»-nta - ngut- I I 1 O # m 

de d’un prince , quand ils en craignoient un 
plus puissant , et qui abaissoient ensuite ce- 
lui qu’ils avoient eleve , quand ils com- 
mencoient h le craindre ; les papes ,dis-je , 
avoient deja donn^ et 6t£ ce vicariat de 
Toscane a Charles d’Anjou, roi de Naples. 

Un pape francais, Martin IV , le lui ren- 
dit.Tous ces changemensne faisoient que 
donner de nouvelles forces aux 1 actions 
qui s’&oient affoiblies ; et les d&ordres, 

* , qui en naissoient , faisoient une necessite 

de changer encore le gouvernement 


/ 
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C’est pourquoi en 1282, les corps de 
metiers, pour oter l’autorit^ aux Gibelitis 
et a loute la noblesse cr&reut, ala place 
des douze flnuverneurs , trois prieurs , qui 


Kouretu pou- 

Veriicmeut >\oi 
rxcittt flm mx- 
gittriiMirr.touts 
(4 uoLIcm*. 


devoient etre en charge deux niois, et qui 
uc pouvoient etre pris (jue parmi les mar- 
chands et les artisans. Le n ombre dans la 
suite en fut porte a six, neuf et meme douze 
suivant les circonslances. On leur donna 
.1111 palais , des gardes ,des ofliciers, et enfiu * 
le titre de seigneurs. La division , qui etoit 
entre les nobles , favorisa cel etablissement : 
car, pendant qu'ils ne songeoient qu’a s’en- 
lever la puissance les uns aux autres, les 
.ciladins et ceux du people s’en saisirent; 
de sorte que tons les gent ibliommes se Lrou- 
verent excius des magistratures. 

La tranquillite', qui dura quelque terns, 
eteignit enfin les factions Guelfes et Gibe- 
lines , dont les guerres et les bannissemens g*iu«ui>o»a>e». 
. avoient d^ja bien avance la ruine : mais- 
d'autres desordres naquirent de la jalousie, 
quis’alluma deplusen plus entre la noblesse 
et le peuple. Bienfdt les gentilsbommes ne 
cess&rent de faire des insultes aux autres 


citovensj et cependaut la seigneurie souvent 


4 t 


♦ 


*92 I S T O I R E 

ne pouvoitpas les juger, parce que persoiine 
n’osoit se porter pour temoin contre eux ; 

' ou si elle les jugeoit , elle n’etoit pas assez 
puissante pour faire executer sA jugemens. 
Ainsi les lois dtoient sans force. 
ho 7 «h quo* Pour prater main-forte a la seigneurie, 
on ^lutun gonfalonier , choisi dans le peu- 

dautoriu. . . 

pie ; et onlui donna vmgt compagmes, qui 
composoient mille homraes. Ce frein se 
trouvant encore trop foible, Jean 13ella- 
Bella, quoique d’une des plus illustres mai- 
sons, enbardit les corps de metiers a une 
plus grande reforme. On regia done que le 
gonfalonier demeureroit avec les seigneurs; 
on mit quatre mille hommes sous ses or- 
dres ; on exclut tout-a-fait de la seigneurie 
les nobles qui jusqualors avoient continue 
< d’y entrer, lorsqu’ils ^loient commercans: 
on porta une loi , par laquelle celui qui 
favorisoit un crime , subiroit la mt'me peine 
que le coupable ; et afin que la difficulte de 
trouver des t<$moins contre les nobles ne 
donn&l pas lieu a l’impunite , ou arreta que 
les magistrats jugeroient sur le seul bruit 
public. Ce dernier reglement, qui autorise 
a passer par-dessus toutes les formes de 
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justice, prouve corabien le gouvernement 
efoit vicieux. De pareils moyens , odieux 
meme dans une monarchie , ne sont pas 
faits pour assurer la paix dans une rdpu- - 
blique. 

Aussi bienfdt toute la ville fut en trou~ Trouble* qul 

ta utiwcat . 

bles. Jean Della-Bella, dont la noblesse 
vouloit tirer vengeance, fut accusd d’etre 
Tauteur d’une sedition , et le peuple vint en 
armes lui offrirde prendre sa de'fense : raais 
il aima mieux s’exiler que d’accepter de 
pareilles offres; soit qu’il comptat peu sur 
la populace , soit qu’il ne voulut pas dtre la 
. cause des maux qui menacoientsa patrie. 

Les nobles, apres cetavantage,se flattant P «u 
d’en emporter d’autres , demanderent a la 
seigneurie la suppression des lois faites 
contre eux. Le peuple prit aussitot les ar- 
mes pour s’y opposer; et Ton dtoitsurle 
point d’en venir aux mains, lorsque les 
plus sages des deux partis, ay ant oflert leur 
mddiation , obtinrent qu un gentilhomme 
accuse d’un crime, ne pourroit etre jugd 
que sur la deposition des temoius. A cette 
condition , la paix fut faite. Le peuple ce- 
pendant fit unerdforme dans la seigneurie, 

~ - i3 ' ’•> 


/ 


Trppjrit «1e» 
Dorenein* nial- 


JC)4 HISTOIRE 

parce qu’il avoit trouv^ ceux qui la com- 
posoient trop favorables* a la noblesse. 
C’etoit la fin du treizieme siecle , et raal- 
«r^ieu«. uiri- gre ies desordres presque continuels, Ilo- 
rence avoit et^considerablement agrandie : 
elle dtoit embellie d’^difices ; elle renfer- 
moitfrente mille homines en age de porter 
les armes ; on en comptoit soixante-dix 
mille dans la campagne, ettoute la Tos- 
cane lui ob&ssoit, ou corame sujette, ou 
comrae alliee. Que n’auroient pas fait les 
Florentins , s’ils avoient su se gouverner, ou 
s’ils r avoient pu ? 

Florence n’avoit a redoufer ni Fempe- 
reur , ni aucune autre puissance ^trangere : 
elle etoit condamnee a se ruiner par se# 
propres dissentions. A peine les nobles pa- 
roissoient - ils r^conciii^s avec le peuple , 
que les vieilles haines, qui les divisoient 
eux-memes, se renouveloient avec fureur. 
C’est ce qui fut Foriginedesdeux factions, 
qu’on nomma la blanche et la noire. La 
premiere fut soulenue par les Cerchi , et la 
seconde par les Donafi , deux maisons des 
plus puissantes. Ces deux factions avoient 
commence a Pistoie ,ou dies avoient ddja 


•h« et noire, 
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divis^ toute la ville : Hies diviserent encore 
Florence et toute la campagne, et le peu- 
ple prit parti comme la noblesse. * 

Cependant les noirs , qui etoient les plus £££*%*$ 
foibles, ay ant demands des secours au bl»n<** k qui os 


, , . p , , PTinet do rer*. 

pape, cette demarche tut regard ee comme n,r - 


une conjuration contre la liberte ; et les sei- 
gneurs ayant fait prendre les armes au 
peuple, ils bannirent Corso Donati, avec 
quelques-uns de son parti. Pour montrer 
qu'ils gardoient une entiere neutrality, ils 
condamnerent aussi a la merae peine plu- 
sieurs de la faction des blancs : mais bien- 
t6t apres, ils leur permirent de revenir. 

Charles de Valois, frere de Philippe le 
Bel, se trouvant alors a Rome pour Ten- i«» duw.u.a.. 
treprise qu’il m^ditoit sur la Sicile, Corso * 
Donati, qui le crut propre a ses vues, en- 
gagea le pape a Fenvoyer a Florence. Ce 
prince fut a peine arrive, que les blancs 
chercherent a se menager sa faveur. Invitd 
par eux a se saisir de f autorite, il arma 
ses partisans : le peuple prit les armes 
pour defendre sa liberte qu’on mena- 
coit : Donati et les autres bannis, assu- 
res de fappui de Charles , rentrerent dans 
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la vilfe; et les blanc$, qui sMtoient rendus 
odieux au peuple,furent obliges d’en sortir. 

Charles ayant si mal reussi, le pape 
' ,ama1 ^ envoya un legat, qui rapprocha un peu les 
deux partis; il parut meine les r^concilief 
par des manages : mais parce que les noirs, 
qui s’&oient saiiis du gouvernement , ne 
voulurent pas permetlre que les blancs y 
eussent aucune part, les desordres conti- 
nuerent et s’accrurent bientot. A*la jalou- 
sie qui divisoit les blancs et les noirs, se 
joignirent les haines qui se reveillerent entre 
la noblesse et le peuple : les factions Guelfes , 
et Gibelines reparurent encore; et il n’y avoit 
presque pas de jour qu’on ne se battit dans 
quelque quartier. Si cette guerre intestine 
fiuissoit quelquefois par lassifude, elle re- 
comraencoit bientot. Get e'tat de troubles 
dura plusieurs anne'es , et ne finit qu’a la 
mort de Corso Donati, arrive en i3o8. 
Cest lui sur-tout qui entretenoit les de'sor- 
dres : son ambition ay ant et6 d’autant plus 
funeste*a sa patrie, qu’il e'toit capable de 
lui rendre de grands services, et qu’il lui 

en avoit rendu. Mais ses projets lui coute- 
rent la vie. 


MODERNS. 197 

La tranquillite dtoit revenue , etlepeu- 
pie avoit memerepris une partie de lauto- plei, pour cmq 
rit^, lorsque fempereur Henri VlI,sollicit£ 
par les Gibelins exiles , passoit les Alpes , 
et leur promettoit de les retablir. Les 
Florentins, ay ant dans celte conjoncture 
demande dessecours a Robert, roi de Na- 
ples , n’en obtinrent qu’enjui donnant leur 
ville pour cinqans. Henri mourut au mi* 
lieu de ses projets en i3i3. 

Cependant les secours continuoient d’etre BoyjJUff , 

. t f-4. . uiti-ioy«line*. 

necessaires , parce que rlorence avoit ua 
ennemi redoutable dans Uguccione Della 
Fagiuola,que les Gibelins avoient rendu 
maifre de Lucqueset de Pise. Mais, parce 
qu’il falloit que tout Tut dans cette ville un 
sujet de division, il s’y forma des royalistes 
et des anti-royalistes ; et cenx-ci choisirent 

pour chef un nomme Lando d’Agobbio, 

w __ ■ * • * 

brigand , auquel son parti ne donna que 
trop d’autorite. 

Florence n^anmoins redevint libre, et 
versle rtidnte temps Uguccione perdit Luc- iii.Vn.e* d ‘“* 
ques et Pise : cependant Gastruccio Cas- 
tracani , qui lui enleva ces deux places , 
donna tant d’inquietude aux Florentins , 
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qu’ils suspendirent leurs guerres civrles; 
C’etoit un jeune homrae , qui joignoit les 
ialens a faudace, etqui paroissoit menacer 
toute la Toscane. 

Pour se defendre contre cet ennemi, les 
Elorentins furent encore obliges de se don- 
ner ; et ils choisirent pour maitre, Charles , 
due de Calabre t fils du roi Robert. Ils re- 
cou.vrerent la paix et la.liberte en i3z8 , 
que (Charles et Castruccio moururent. Ils 
furent assez tranquiUes au-dedans jusqu’en 
i34o, et pendant cet intervalle ils s’occu- 
perent de rembellissement de leur vjlle. 
Ma is ensuite les dissentions recommence- 

r 

rent entre la noblesse et le peuple. Elies 
furent suivies d’une guerre sanglante au 
sujet de Lucques, dont les Pisans resterent 
les mail res. Les secours qu’on avoit encore 
demanded au roi de Naples , vinrent trop 
tard. Gaullier , due d’Athenes , francais 
de nation, lesatnena, se saisit de toute Tau- 
torit<? , Vexerca avec tyrannie, souleva Ie 
peuple, el fut trop. heureux de pouvoir 
' ^chapper par la retraite. 

r »"•' Celoit l annee i3a 3: il s’agissoitde don- 
V"; ".voKlj ner uue forme au gouvernement , qui avoit 

leuutujcM. . . 
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ehang^ bien des fois, et de sayoir quelle 
conduite Ton tiendroit avec les villes qui 
avoient profile des troubles de Florence 
pour se soustraire a sa domination. II est 
bien difficile quune republique renonce k 
sa souverainetd : mais dans fepuisement 
ou (koient les Florenlins, il leur etoit en- 
core plus difficile dVmplQyer la force. Ils' 
eurent la sagesse de sentir qu’il vaut mieux 
se faire des amis, quede conserver des sujets 
toujours prets a se revoller ; et declarant a 
ces ; villes qu ils^eno,ncoient a toute souve- 
rainetesur elles, ilsdemanderentseulement 
d’endevenir les allies* Ils prouverent par- 
la qu’ils m^ritoient mieux de commander 
aux autres que de se gouvernejc eux-memes. 

Une chose encore bien etonnante, c’e$t 

• * * » * 

que toutes les villes pr^fererent de se re- 
mettre sous la domination des Florentins ; 
ce qui fait voir qu’il valoit mieux etre sujet 
que citoyen de Florence. Ce, trait unique 

dans rhistoire fait l’dloge et la critique de 

* % 

ce peuple. * , . 

• Si les nobles et le peuple avoient pu de- 
veair allies ,la ; republique eut ete tranquille 11 !f 

au - dedans et florissante au- dehors : mais 

* ” *• * **• * . M . A 
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cVtoit-li P&ueil des Florentins. Apresbiea 
Aes contestations, on conviut que sur trois 
seigneurs, il y eh auroit tou jours un qui 
seroit pri$ dans la noblesse, et que toutes 
les autres magistratnres seroient ^galement 
partagees entre etle et le peuple. 

Get accord ayant fait , on divisa la 
ville en quatre parties; on ^lut trois sei- 
gneurs poilr cfiacune,et on cr^a encore 
liuir conseillers. Dans ce partage , on suivit 
exactement ce qui avoit arr£t& Mais 
les nobles, tbu jours ambitieux de comman- 
der seuls , sohlev£rent bientbt le peuple, eft 
perdirent ce qu on leur avoit accorde. 

Alors il he restoit que quatre conseillers 
* et buit seigneurs. On porta le nombre des 
premiers jusqu’A douze; et les seigneurs , 
dont on n’aUgmenta pas le nombre,tra- 
vaillerent & bieh affermir le gotivernement 
popnlaire. Bans cette vue, lls creerent un 
gonfalonier de la justice, seiie gonfaloniers 
~des bbmpagnies, etils reformerent les con- 
seils de telle sorte, que toute Tautbrile fut 
entre les mains du peuple. 

* f ■ _ , % • , 

ra ‘“ Les noblbs, exclus des magistratures , 
f'autoritl. tc ' 1 r&olurent d# recouvrer l autorite par la 
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force. Tls firent des provisions d’armes , ils 
se fortifierent dans leurs maisons, et ils en- 
vojerent demander des secours jusqu’en 
Lombardie. Leur confiance ou leur animo- 
site etoit si grande, qu’ils ne songeoient 
seulement pas a eacher leur dessein. 

La seigneurie prit done aussi ses mesures. 
Elle recut des secours de Perouse et de 
Sienne ; et tout le peuple en armes se ras- 
seinbla sous le gonfalonier de la justice, et 
sous ceux des compagnies. Les nobles, qui 
auroient pu vaincre, s’ils avoient su sereunir 
et tomber tous ensemble sur le peuple , se 
fortifierent dans difl&rens quartiers, et se 
tinrent sur la defensive. Ils vouloient se 
rendre maitres du gouvernement , et ils 
parurent ne songer qu’a n’etre pas vaincus : 
ils le furent les uns apres les autres. Le peu- 
ple dans sa fureur ne connut plus defrein ; 
ii pilla , brula , abattit les maisons des 
nobles , leurs palais , leurs tours , et parut 1 
danssa patrie comme un vainqueur barbate 
qui veut ensevelir jusquau nom de son 
ennemi. 


Apres cette triste victoire, le gouverne- tcl *- 
ment fut encore change. On distingua le 
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peuple en puissans, en m^diocres ef en petit 
peuple. On arreta qu on prendroit toujours 
deux seigneurs dans la premiere classe, trois 
dans chacune des autres i et que ie gonfa- 
lonier seroit tour-a-tour de Tune des trois. 
On renouvela ensuite toutes les lois confre 
les nobles ; et pour les bumilier davantage, 
on en confondit plusieurs parmi la populace. 
Depuis cet ev^nement , la noblesse ne put 
plus se relever. II che , dit Macliiavel 
cagione , che Firenze non sol ament e d’ar- 
. mi y ma d'ogni generositd si spogliasse. 
En eflet, Florence perdit ou rendil inutiles 
de braves ciloyens, et cependant elle sera 
encore dechiree par des dissentious^ 
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CHAPITREVI. ■ 

Considerations sur les causes des 
dissentions de Florence. 

r 

» 

Si i Rome et a Florence, les dissentions Jg.j'*** 
ont produit deseflets bien contvaires, U en 
faut chercherla cause dans la difierence es 
mcEurs. 

Lorsqne IesRomains commencerent, on 
pensoitque les hommes sont nes pour etr6 
<s g aux, cest-a-dire, pour jouir egalement 
des droits decitoyen , chacnn dans sa patne; 

. ce pr^jugd, si cen estun,&oit g^rale- 
• ment rdpandu, non seulement en t e, 
mais encore dans loute 1 Europe. On ne 
voyoit alors que des citds gouverndes par des 
magistrats* ou si quelque part un citoyen 
usurpoit 1’autorit^ ilnela conserved quau- 
tant que le peuple croy oit retrouver enlui 
un magistral qui respecloit ses droits. Une * 
plus grande ambition lui devenoit funeste. ^ x 
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„S; hES 0n pensoit bien. dilTCremment dans le 

f lore 1 1 cr ' Vr « treizierne siecle, oil Florence tenia de se 

•ic ie &-mretntt ' . 

«a rdpubUcjae. gouverner en republique. Alois un homme 
^toit*il assez riche pour batir une forteresse, 
et pour soudoyer quelques soldats r II de- 
venoit aussitot seigneur, il acqu&oit tous 
les droits du phis fort sur ceux qui n’avoient 
que des maisons ou des chaumieres : chan- 
geant par-la tout a-coup de nature, il pro- 
i duisoit une race de nobles ; et ses descendans 
n’avoient rien de commun avec ceux qui 
n’avoient pas une pareille origine. 

, Puisque les hommes sont condamnes a 
$e conduire par les opinions, deux facons 
de penser si dill’erentes devoient produire 
des elFets contraires. 

L«patnc:er» Quel que fut rorgueil des patriciens apres 

»-pouvoif.i pa* j, 1 . . j ' . . , 

expulsion des rois, lls nimagmerent pas 
de defendre leurs pretentions, en se for- 
tifiant dans des chateaux. *Un pareil projet 
ne pouvoit pas m^rae s’oflrir a leur esprit; 
il dtoit trop contraire aux opinions recues, 
et lls voyoient trop qu’ils auroient echoud 
, dansTex&nition. 

N’etan t pas rnieux armes qu e les plebeiens, 
se trouvant en plus petit nombre, et leurs 
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niaisons ne pouvant pas etre un asyle pour 
eux, il leur &oit impossible cTuser de vio- 
lence. II ne leur restoit done que Faflresse 
et la ruse. 

Comme les patriciens ne s’arraoient pas 
contre les plebeiens , les plebeiens ne s’ar- 
merent pas contre eux ; et e’est pourquoi les 
dissentions nVtoient jamais sanglantes. Le 
peuple , jaloux de la puissance que les grands 
s’arrogeoient , leur abandonne la ville , 
bien assurd qu’on ne pourra pas se passer 
de iui; et ii revient quand il a obtenu des 
magistrats qui le doivent protegee. Iln’e'toit 
pas naturel qu’il ernploy&t d’autres moyens, 
tant qu'il jugeoit que ceux - la devoient lui 

rdussir. Il continua donesur ce plan , et il 

% 

reussit encore. 

• _ N 

Les patriciens , qui ne cedoient que peu- 
a-peu , avoient un d^dommagement dans 
ce qui leur restoit , et conservoient Fespe- 
ranee de quelque ^v^nement ou ils recou- 
vreroient ce qu ils avoient perdu : dans lem; 
impuissance ils he pouvoient prendre d’au- 
Ire parti que de ce'der et d’attendre. 

Le peuple, qui sentoit ses forces, sentoit 
aussi quil n’avoit pas besoin de s’en servir; 
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■ puisqu’il acqueroit toujours, par la n«5cessit<$ 

moo*. j» on ^ to [ t dg l e menager, maisce sentiment 

de ses forces faisoit encore quil ne craignoit 


pas de voir une partie de la puissance en- 
tre les mains des patriciens , dont il con- 
noissoit la foiblesse. II n’ambitionnoit done 
pas de les d^pouiiler tout-a-fait; il se con- 
tenloit de partager X autorite , et il s’ap- 
pnyoit sur ce que tons les citoyens devoient 
6tre ^gaux. Cette facon de penser et d’agir 

• a dure tant quil n’y a pas eu dans la r^- 
publique des hommes assez puissans pour 
opprimer la liberty, ou pour oser le tenter; 

* e’est-a-dire , tant que Rome a ete pauvre , 

. • et que les plus riches n’avoient gueres au- 

dela du ndeessaire. 

_ . „ Des que les patriciens connoissoient de- 

11 y aroit done X i 

£oy“n r .*de voir manager le peuple , et que , d’un au- 

ciliation pour A.ri 1 1 • 

lAuuir ler drur tre cote, le peuple, content de parvemr 

Barn* c out re ' X £ 7 1 

Vtnnomi. peu-a-peu a toutes les magistratures , ne se 
, proposoit pas de les en exclure absolument , 
c’&oit une consequence qu’on cherchat 
toujours de part et d’autre a terminer les 
dissentions par quelque accord. Comme 
aucun des deux partis n’imaginoit d’en 
venir aux mains , aucun n imaginoit d’ap- 
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peler l’etranger, et d’altaquer avec ce se- 
cours le parti oppose, <jui n’armoit pas 
centre lui. De pareilles ide'es devoient etre 
bien loin desRomains. Se regardant comrae 
£gaux, ou du moins le pi us foible se flat- 
tant de pouvoir etre un jour egal au plus 
puissant, ils prenoient tous le meme in- 
te'ret a la conservation de la republique. Ils 
. oublioient leurs querelles, et ils se reunis- 
soient, lorsqu’elle etoit * menacee; parce 
que le plebeien, corame le patricien voyoit 
que si elle n etoit plus, il ne seroit plus 
rien lui-meme. Les dissentions n’etoient 
done pas de nature a faire perdre de vue 
le bien public. Elies portoient, au con- 
traire , chaque citoyen a m^riter par des 
services signales les inagistralures qu’il am- 
bitionnoit; et en nourrissant lVmulation, 
elles rendoient les Rocnains d’autant plus 
redoutablesqu’ilsavoient paru plusdesunis. 
C’est ainsi qu ils devinrent guerriers par 
etat, et que Rome eut autant de soldats 
que de citoyens. Supposes que cefte repu- 
blique eut &e sans dissentions, ou que les 
patriciens armes eussent enfin assujeti le 
peuple, vou$ jugerez qu’elle ri auroit plus 
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renferm^ que des tyrans et des esclaves, 
et vous comprendrez que, bien loin de faire 
des conquetes, elle nauroit pas pu se de- 
, fendre long-temps. II nen etoit pas de Rome 
comme de Carthage : trop pauvre pour 
acheter des soldats, il falloit qu elle en 
trouv&t dans ses citoyens f mais sa puis- 
sance n’en etoit que plus assume, parce que 
les guerres, merae malheureuses, n’^pui- 
seut pas une republique militaire„ et que 
les guerres les plus heureuses peuvent ^pui- 
ser une republique marchande. 

I, a poll tie Un peuple riche se fait aujourd’hui des 

nr* RomAlm ; * 1 J 

amis et des allies, en donnant Se Targe 11 1 

un ef- • . , « 

jet Ars circo.,. aux nations qui n en ont pas: et parce qu 11 
•om uour*.. a toujours des troupes a sa solde , c’est avec 
des garnisons qu’il maintient sous son 
obeissance les provinces conquises. Les Ro- 
tnains, qui ne pouvoient pas employer de 
pareils moyens, furent force's d’en cher- 
cher d’autres , et ils en trouverent de meil- 
.leurs. Je veux parler de leurs colonies, et 
de la conduite quits tenoient avec les villes 
qu’ilsavoient sou raises. Jene re'peterai pas 
ce que j’ai dit k ce sujet : je remarquemi 
seulementque leur politique, a laquelle on 
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ne peuttrop applaudir , etoit moins un ef- 
fort de genie cl e leur part , qu’une suite de 
circonstances par ou ils avoient passe. De- 
venus redou<ables par des succes qui les 
avoient couverts de gloire , ils ne laissoient 
aux pcuples vaincus , trop foibles separe- 
ment pour secouer le joug, que Tesperance 
d’obtenir des conditions plusavantagenses; 
mais puisqu ils n’avoient pas merit d d’etre 
toustraitds aussi favorablement, les Remains 
nedurent pas accorder les memes graces a 
tous. Ils n’eurentdonc pas beaucoup a nid- 
cliter pourirnaginer de gouvernerun peuple 
par des prdfets, de permettre a un autre de 
se gouverner lui - merne , et de donner a 
quelques - uns les titles d’amis, d’allies et 
merae de citoyen. Quant aux colonies f 
l’usage en dtoit plusancien qu’eux. Si nous 
venons acfcuellement aux Florentins , nous 
verrons quils n’ont rien pufaire de ce que 
les Romalns ont fait, et qu’au contrairc, 
ils ont ete forces a tenir tine conduile toute 
• different e. 

A Florence, le peuple ne pouvoif pas , 
comme a Rome, bonier son ambition a V!,’ 
partager les magisiraturcs avec la noblesse. 

• • * 14 
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Voyantque les nobles e'toient ambitieux de 
commander, qu’ils regardoient merae la 
souverainete comme une prerogative de 
leur naissance , et qu’ils avoient des forte- 
resses et des partis toujours pr£ts a prendre 
les armes , il devoit craindre qu’ils ne se 
saisissent de toute l’autorite, s’il leur en 
laissoit seulement une partie. II fut done 
dans la n&essitd de faire des efforts , pour 
les exclure tout-a-fait du gouvernement; et 
parce que la noblesse &oit armee, il fallut 
qu’il s’arm&t lui -meme. 

Ces dissentions sanglantes pouvoient se 
suspendre par intervalles : mais elles ne 
pouvoient jamais se terminer par un accord 
qui ramen&t le calme pour long-temps; car, 
si l’un des deux partis cedoit quelquefois , 
c’&oit par necessity : ni l’un ni Fautre ne 
vouloit de partage. 

Les memes jalousies qui dclatoient entre 
la noblesse et le peuple , devoient ^clater 
encore entre les differentes factions qui di- 
visoient les nobles ; et il falloit que ces fac- 
tions combattissent les unes contre les autres 
pour fautorit^, comme elles avoient com- 
battu ensemble contre le peuple. Il nefaut 
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done pas s’etonner si chaque parti , cher- . 
chant dessecours,appelle Ntranger etlui 
livre la patrie , plut6t que d’obeir a d’autres 
citoyens. Vous voyez d^j& naitre de ces 
causes toutes les revolutions de cette re- 

i • 

publique. 

Florence nepon* 
voit employer 

les Floren tins auroient - ils puconnoitre la 

politique des Romains ; et de quel usage '* c ° nq 

leur eut-il 6t6 de la connoitre ? Par quelle 

faveur Florence, toujours affoiblie par 

ses divisions, pou\%it-elle s’attacher les 

villes conquises ? Quels titres avoit - elle k 

leur offrir ? Et de quels citoyens auroit-elle 

forme ses colonies, &ant si peu assume de 

ceux qu elle renfermdlt dans ses murs ? Bile 

e toit condamn^e a ne pouvoir pas seuiement 

se conserver eile-meme , et a se donner un 

maitre pour se > defend re. 

Elle aura neanmoins des temps florissans , JfJj co f; 

parce quelle a des citoyens faits pour vain- let dei «n»ii 
r 1 . J r 
ere les vices de son gouvernement : mais 

dans sa plus grande prosperity, ellene sera 



jamais assez puissante, pour faire reclier- 
cher sa protection. C’est elle qui ach&tera 
des amis etdes allies: elle donnera del’ar- 
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gent a tons sesvoisins; et il n’y aura pasde 
petits seigneurs dans la Romagne, a qui 
elle n’en donne encore. Ainsi elle deviendra 
tributaire de ceux qui paroissoient devoir 
. lui payer tribut a elle-meme. Elle ne sera 
forcde a lenir une conduite si diffe'rente de 
celle de laYdpublique romaine, que parce 
que son gouvernement ne lui permeltant 
jamais d’etre forte a proportion du nombre 
de ses citoyeus , elle sera dans la necessite 
d’acheter les secours^ qui lui manquent 
C’est ainsi que se conduisoit la rdpublique 
deVenise, qui, par la nature de son gouver- 
nement, trouvoit peu de soldats par mi ses 
citoyens. C’est ainsi que se sont conduits 
Ies*empereurs , qui , dans la decadence de 
Fempire ,ruinoient leurs sujets pour payer 
des tributs aux barbares. Mais tous les 
penples qui ont tenu celte conduile, ont 
prouvd qu’on ne defend pas les eta ts avec 
de For. 

Par cette comparaison de Rome et de 
nn.J'- Florence, vous vovez qu’it n’est arrive a 
r .u.r ;,°iw Tunc el afautre , que cc qui devoit «ati> 
rellement leur arriver ; et que ie premier 
avanta'j:2 des Romains esl d ’a voir com* 
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menc£ dans des temps plus heureux. Pour 
prevoir ce que deviendra un peuple , il suffit 
souvent d’en connoitre les commencemens : 
il n’en faut pas da vantage , pour sa voir ce 
que deviendra un prince ou un particulier. 
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_ DiflVrenspnr- 
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Continuation des revolutions de 

Florence . 

JT lorence goutoit on repos qu’elle avoit 
achet^cherement, lorsqu une peste terrible 
lui enleva quatre-viugt-seize mille citoyens. 
Quoiqua peine deli vree de ce fleau,elle fut 
cependant en &at de se defendre contre J ean 
.Visconti , archeveque et prince de Milan, 
qui porta la guerre jusqu’a ses portes. La 
principautd de Milan etoit depuis environ 
trente ans dans la famille de Visconti. Des 
que la paix futfaite , lesdissentionsrecom- 
mencerent a Florence. 

II y avoit enltalie une multitude de sol- 
dats anglais , franeais et allemands, que 
lesempereurs etles papes, qui etoientalors 
a Avignon , avoient envoy es en differens 
temps pour soutenirchacun leur parti. Ces 
troupes qu onavoit cesse' de pay er,couroient 




Digitized by ■ 


I 

MODERNS. 21 5 

sous differens chefs , et mettoient a contri- 
bution des .villes trop foibles pour les re- 
pousser. II en vintune en Toscane , qui rd- 
pandit l’alarme dans cetfe province. Les 
Florentins pourvurent aussil6t a leur de- 
fense , et les principaux citoyens armerent 
pour leur compte. 

De ce nombre ^toient les Albizi et les Lm A!T>i*i el 
Ricci , deux families jalouses, qui vouloient " ,rnt H ' nx f ." c - 

7 t • l t!ou» tuueiniei. 

cha cune , a l’exclusion de Fautre , parvenir 
seule .aux magistratures. Elies n’avoient 
encore laisse voir leur haine que dans les 
conseils ou elles aimoient a se contredire : 
mais, toute la ville se trouvant en ar- 
mes , elles furent sur le point d’en venir 
aux mains , parce qu’un faux bruit s’etant 
rdpandu qu’elles marchoient l’une contre 
Fautre, elles y marcherent en effet, cha- 
cune des deux se croyant attaqu^e ; les 
magistrats eurent bien de la peine a les 
contenir. Vous voyez que les citadins puis- 
sans ont pris F esprit de la noblesse , et qu’ils 
ne seront pas moins dangereux. 

La haine ayant delate entre ces deux 
families, elles s’appliquerent plus que ja- 
mais a se perdre reciproqueinent. Mais il 

, ' • • — - 
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s’agissoit d’em plover des moyens detour- 
n&; pa.ce que fegalite, r&abiie a-peu-pres 
depuisla ruine des nobles , donnoit an gou- 
vernement plus de force , et le faisoit plus 
respecter. 

c<- mi «ionne JK avoit une loi am exduoit les Gibe- 

1 1 c ii ti l averli** J 1 » 

Jins de loutes les magistratnres, et a la- 
quelle cependant on ne fenoit plus la main, 
depeisquece parti, devenu foible, cessoit 
de fa ire ombrage. Uguccione Ricci entre- 

> . pril de la f’aire renouveler, parce qu’on 

soupconnoif les* Albizi d’etre de la faction 
Gibeline. Mais Pierre Albizi para le coop, 
en appuyant la demande de Ricci ; et , par 
cette adresse,il ecarla si bien tout soupcon, 
qu’il fut charge lui-menie de faire executer 
Je nouveau reglement. En consequence, il 
ordonnaaux capitaines da* quarters de re- 
chercber les Gibelins ou ceux qui en des- 
cendoient, et de les avert ir que, s’ils en- 
Iroient jamais en charge , ils subiroient les 
jieines portees par la loi. On s’accoutuma 
des-Iors a designer par le nom d avertis 
tous ceux qui etoient exclus des magis- 
trates. 

Abu» T-'on e i * On avoit; commence les recherches en 
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l 357 et en 1372; il y avoit deja plus do 
deux cents avert is. Les capitaines, abusant 
de leur autorite , excluoient des charges 
tousceux qu’ils jugeoient a propos ; et, ne 
consultant que Ieur$ passions, ils privoient 
la r^pubiique des services des raeilleurs 
citoyens , et se reudoient redoutables a 
tous. ' * 

Ricci , ayant fait seigneur , vouiut Ott T reropfli*. 
remddier a un rnal dont il etoit la cause , 
et qui tournoit a Tavantage de ses eniiemis. 

Dans cette vue , il fit arreter qu’aux six 
capitaines deja en exercice, on enajouteroit 
trois, dont deux seroient pris parmi les 
petifs artisans , el qu’aupun citoyen ne seroit 
1 repute* Cibelin , qu'apres que le jugement 
des capitaines auroil etc confirm^ par vingt- 
qua t re Guelfes no mine's a cet efTet. Ce r£- 
glement arreta dabord Tabus des avertis- . 
semens ; inais on trouva bientot le moyen 
de le rendre inutile. 

Depuis que la noblesse avoit perdu tout; T.“t fll'tn r<** 

1 1 »- 

, son credit , les nobles ne pouvoient entrer ,*o*rd ,'£ U4 d * dc ~ 
dans les magistratures , qu’apres quils 
avoient &e recus dans Ford re du peuple , 
et on jTaccordoit cette faveur qu’a ceux qui 
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avoient rendu des services a la republi- 
que. Benchi , de la maison Buondelmonti r 
l’ay ant obtenue , comptoit d’etre choisl 
pour l’un des seigneurs , lorsqu on fit une 
loi qui excluoit de cette magistrature jus- 
qu’aux gentilshommes faits citadins. Incite 
de voir ses esp^rances decues , il se joi- 
gnljt a Pierre Albizi , et prit avec lui des 
' mesures pour exelure des charges le petit 
peuple , et tous ceux qui leur seroient con- 
traires. Tout leur reussit : ils intrigue- . 
rent si bien , que les capitaines et les vingt- 
quatre furent tout-a-fait & leur devotion f 
et l’avertissement recommenca avec plus 
de d&ordres qu’auparavant. 
rt«qo*nt<> * L e s seigneurs , ouvrant les yeux sur ces * 

per«onn<*s now* O 7 •/ 

forpicr le gou- abus , et d’ailleurs sollicites par les citoyens 

▼•rnement. . . • ’ , 

les mieux mtentionnes , nommerent cm- 
quanle-six personnes pour travailler a la 
reforme de l’eiat. II n’en edt fallu qu’une , 

« et la> bien choisir , car c’est - la une chose 
qui ne petit pas etre fouvrage de plusieurs. 
Cette commission dtoit une espece de die- 
tature , a laquelle on aVoit recours dans les 
cas extraordinaires. Ceux a qui on la don- 
noit, s’appeloient uOmini di balla , et il* 
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abdiquoient aussit6t qu’ils croyoient avoir 
retabli l’ordre. 

La r^publique &ant nee avec des fac- 
tions , on devoit prevoir qu’elle ne se re'gle- 
roit jamais en vue du bien public; que la 
faction dominante dicteroit toujours les 
lois ; quelle les feroit pour elle seule ; 
et que, se divisant bientdt, il en naitroit 
de nouvelles factions qui produiroient 
de nouveaux troubles. Ce gouvernement 
dtoit un b&timent qu’il falloit reprendre 
par les fondemens : puisqu’qn avoit mal 
commence , il falloit recommencer, et d&a- 
ciner sur-tout fesprit de parti. Je ne sais pas 
si la chose etoit possible, mais les cinquante- 
six ny songerent pas. IIs firent pis encore ; 
t car, au lieu de concilierles deux factions, 
oil de les r^primer par de bons reglemens, 

* ds ne youlurent que les afioiblir Tune et 
1 autre. IIs les aigrirent par-la toutes deux ; 
et ils s’y prirent si mal-adroitement , qu’ils 
accrurent la puissance des Albizi. 

Pendant que les Florentins etoient ainsi 
di vises, les Pisans, les Lucquois etle patriar- 6 
che d’Aquilee leur firent successivement 
la guerre: et les. ligate de # Grlgoire XJ, 
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qui dtoit encore a Avignon , en commen- 
cerent une qui ne leur reussit pas, et q»i 
donna de nouvelles forces a Fesprit de fac- 
tion. Ils envoyerent des troupes dans la 
Toscane pour detruire loute la recolte , 
voulant augmenter la famine qui s’y faisott 
de'ja sentir , et se flattant d’en faire ensuite 

9 

facilement la conqu£te. Heureusement 
c’dtoient des soldats etrangers , qui passe- 
rent volontiers de la solde du pape acelle des 
Florentins. Ainsi la rdpublique dut son sa- 
lutason argent, comme c’etoit alors Tusage. 

Tjc'prpe ftfflw Ne craignant plus rien, et se voyant en 

tnunic let Flo.' ° F J 

x »rSnn'! n * : f° rces > elle voulut se venger. Ayant done 
fait r^voller plusieurs villes de Fdfat eccle- 
siastique, et fait une puissante ligue, elle 
soulint la guerre avee succes pendant trois 
ans. 

Cette guerre releva le parti des Ricci , 
parce qu’on en donna la conduite a liuit 
citadins , 'qui s’etoient tou jours declares 
contre lesGuelfes, et qui , par consequent, 

. ^toient opposes aux Albizi. On fut si con- 
tent d’eux , qu’on les conlinua dansle com- 
mandement , d'une anneea Taulre ; et, pen- 
dant qua la epur du pape on les appeloit 
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les excoinmunies, a Florence on les appe- 
loit les saints. Cependant Gregoire jeta un 
mterdit sur la republique, condamna tous 
les citoyens a l’esclavage, et donna leurs 
biens a qui voudroit ou pourroit les pren- 
dre. Mais Urbain VI , soil successeur , leur 
accorda la paix en i3y8,et leva Texcom- 
rnunication. , 

Alors les deux factions meditoient reci- L*** fr«e* 

- . if i BiWiunl 

proquement leur ruine. Dans celle des 1 cui rum*. 
Guelfes ou des Albizi £toient tous les an- 
ciens nobles, et la plus grande partie des 
ciladins puissans avec les capitaines des 
quar tiers, qu’on respectoit et quon crai- 
gnoit beaucoup plus quela seigneurie 
xneme. Dans F autre ^toient les huit chefs 
de la derniere guerre, tous les citadins d’une 
fortune moins considerable , les Ricci, les 
Alberti et les Medici. Le reste de la mul- 
titude, penchant tan(6t d’un c6te, taritdt 
d’un autre, grossissoit toujours le parti 
mecontent. * , y 

Les Guelfes , consider ant qne les aver- 
tLssetnens soulevoient coutrc enx . la phis 1 * K ' , icr * 

* f ^ s 

grande |>ai , (ie du penple, songeoient a cha&- 
ser de la ville ceux qu'ils avoient dejd cx- 
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clus des charges, et a reduire toute la r^pu- 
blique a leur seule faction. Si cela leur eut 
r£u$si,il$$e seroient bientot divis^s eux- 
memes. Mais , lorsqu’il fallut en venir a 
Fexlcution , ils balancerent , et cepen- 
dant Silvestro Medici fut fait gonfalonier, 
malgrd toutes les oppositions qu’ils y 
apporterent. 

lUrneUMQ. Medici, a qui cette place donnoit une 

parni une loi. autor ^ presque souveraine, assembla le 

college des seigneurs et le conseil , et pro- 
posa une loi qui renouveloit les ordres de 
la justice contre les grands , diminuoit la 
puissance des capitaines, et rouvroit les 
magistratures aux avertis: En merae temps, 
Benoit Alberti fit prendre les armes au 
' peuple pour vaincre toute opposition ; de 
sorte que le colle'ge et le conseil n’ayant 
plus a deliberer, la loi fut recue. 

D(**or<iretqoe Mais on n’arme point impunement une 

eau»e la pop*- 1 # 1 

lace arnufe, populace factieuse. Plusieurs maisons des 
Guelfes furent pillees ou bruises ; on alia 
, jusques dans les couvens enlever les effets 

que quelques citoyens y avoient caches ; et 
ces desordres se commettoient lorsque le 
conseil , qui les vouloit prevenir , donnoit 
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pouvoir aux seigneurs , aux colleges * aux 
huit, aux capitaines et aux Syndics des 
arts, de reformer l’etat a la satisfaction de 
tout le monde. Le tumulte ne finit qu’avec 
le jour. 

Ceux qu’on avoit nommds pour la r^for- Elle obticn* 
me, abolirent les lois que les Guelfes avoient 
faites contre les Gibelins; ils declarerent 
coupables de rebellion quelques-uns des 
chefs de ce parti, et ils permirent auxavertis 
de pouvoir parvenir aux magistraturesdans 
trois ans. Mais ceux-ci , dtant mecontens de 
ce delai , les corps de metiers se rassem- 
blerent encore; de sorte que la seigneu- 
rie et le conseil furent obliges d’accorder 
^ue ddsormais personne ne pourroit 6tre 
exclus des charges , ni averti comme Gi- 
belin. j. « 

Gependant ceux qui craignoient d’etre 
recherch&j pour les vols - et les incendies , 
armerent de nouveau la populace; et, pour 
dchapper aux ch&timens qu’ils meritoient, 
ils pill£rent et brulerent encore. Les magis- 
trats, quin’avoient pas prevu Temeute, ou 
qui avoient mal pris leurs mesures , s’epou- 
vanterent ; et, se retirant les uns apres les 
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autres, ils abandonnerent le gouvernement 
aux rebelled quis’en saisirent. 

Les derniers du peuple ^tant maifresde 
la republique, disposerent de toul avec lant 
de caprice et de confusion , qu’ils accor- 
doient des graces a plusieurs de ceux dont 
ils avoient brule les maisons , et meme k 
quelques bons citoyens. Tel eloit Silvestro 
Medici qu’ils firenjjdievalier. 

Ils prirent pour Gonfalonier Michel de 
Lando , cardeur de laine; c'eloit un liomme 
qui avoit defintelligence et de la fermete. 
J1 coramenca par arr^ter les desordres, 
cassa (ous les magistrats, fit de nouveaux 
seigneurs, et divisa le peuple en trois classes. 
Cepcndant, parce qu’il favorisa les citoyenS 
les plus puissans, il soulevacoutrelui ceux- 
menies qui favoient fait gonfalonier; niais 
il sut bientbt lesfaire rentrer dans le devoir. 

Le peuple, honteux lui-meme des magis- 
trals (ju’il s’etoit donnes, anna encore, et 
demauda qu’aucun boinme de la populace 
ne put enlrer dans le corps des seigneurs. 
Four le satisfaire on fit une nouvelle refor- 


me, et on ne conserva dans les charges que 
] ando et quelques autres, qui avoient mou* 
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4re du merite. Les magistratures furent en- 
suite partagees entre les grands et les pe- 
tits me'tiers, de maniere neanmoins que les 
petits artisans eurent plus d’autorite que 
les, principaux eitoyens; mais du rnoins lat 
populace ne conserva pas de part au gou- 
vernement. 

Porn* ne pas confondre les factions, je 
distinguerai les eitoyens ep plusieurs clas- 
ses, sans y coipprendre les anciens nobles. 
Je nommerai cifadins les principaux, et 

i * * 

tous ceux qui composoient les corps des 
grands metiers. J’entendrai par plebe'iens 
ceux des petits metiers ; et je inettrai ce 
qui est au-dessous dans le petit peuple , 
par ou j’enlends Jes moindres artisans et la 
populace. 


- . Les citadins voyoient av.ec regret que 
les plebeiens avoient le plus d’autorite, et 
eeux-ci cependant ambition noieut d’ac- 


Antantdc 

tioni n u*. d« 1 •*’ 

»<?« Jv ci(<<y c i 


croitre encore leur puissance. Le petit peu- 
ple craignoit de perdre jusqu’aux moindres 
privileges qu’il avoit conserves; eufin les 
anciens nobles ^pioient loccasion de se re- 
levei* parmi les troubles, et favorisoient les 
citadins* 

■* 4 • * • 
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Apr>« bien dei De ces diflerens interets naquirent con- 

tioublei, U pre- * 

p'*- linueilement de nouveaux sou peons. Tous 
les partis s’observoient avec une e'gale me- 
fiance : souvent aux mains, ton jours prefs 
a prendre les armes, ils se battoient qqel- 
quefois dans plusieurs quarters de la ville 
en meme temps., On avertissoit, on bannis- 
soit, on faisoit perir des citoyens sur Fe'cha- 
faud ; et le plus innocent e'foit la viofime 
d’un ennemi qui le sacrifioit a sa baine 
particuliere, sous le pre'texte du bien pu- 
blic. Ces desordres continuerent pendant 
trois ans, c est-a-dire , jusqu’en i38i , que 
les citadins pr^valurent. Alors on supprima 
deux Corps d’arts, qui avoient ete faits en 
faveur du petit peuple : on priva les ple'- 
be'iens du droit de donner a leur tour un 
gonfalonier de leur corps; on ne leur per- 
mit d’occuper que le tiers des magistra- 
tures, et, pour les aflbiblir encore plus, on 
transporta les principaux d’entre eux dans 
la classe des citadins. 

Ce nouveau gouvernement ne fut pas 
moins odieux, les citadins persecutant par 
Tavertissement ou par le bannissemenl tous 
cenx quils soupconnoient de desapprouver 
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leur conduile, ou de favoriser les plebeiens j 
et la rdpublique fut aiusi agitde jusqu’en 
1387, <l ue l^s pleWiens furent reduits a ' 
ne posseder plus que ia quatrieme parlie 
des magistrates. Aiors la tranquillity 

■ ®yant ete rdlablie au-dedans-, on en jouit 
jusqu’en j 3 9 3 ; mais une guerre, qui com- 
mencaeni3 9 o, et quinefinitqu’en 1402 

. parut mettre la republique bien pres de sa 
mine. 

L’ennerni qui se rendit siredoutable fut Cnerredri 
Galeas Visconti, prince de Milan , a 'quj 

Wenceslas avoifdonnd le titre deduc. Apres ' 
avoir soutnis la Lombaidie, il vduloitcon. 
querir la Toscana , et se faiye reconnoitre 
rot d’l/alie. II s’en fallut de peu qu’il ne ' 
reussif dans sres pro jets.' 

. Florentins , qui se ddfendirent avec 
courage , firent d abord alliance avec les 
Bolonais, les princes de Ferrare , de Man- 
toue ,de Padoue , de Ravenne, de Favence 
d Imola , et les seigneurs de Forli et Mala-’ 
testa. Ils s’allierent ensuite des Venitiens. ' 
etquelque temps apres, I’empereur Robert’ 
successes de Wenceslas, vint a leursecodrs’ 

Enfia lls trouverent encore un allie dans ' ’ 
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Boniface IX, qui vouloit recouvrerTes vilVel 
taue le due de Milan lui avoit enlevees.Con- 
tre tant d’ennemis , Visconti ent de grands 
succes,mele$ cependantde quelques revers. 
II eloit mail re de Bologne , dePise, dePe- 
rouse,de Sieune; et il comptoit Tetre bienlof 
de Florence, oil il vouloit sefairecouronner 
roi d’ltalie ; mais la mort arreta tous ses 
gcands .projets. 

Pendant cette guerre , denouveaux trou- 

jtuMiaicor fnlie . . 

*• qu on vouloit appaiser , en occasion- 

n ere nt de plus grands. Les plebeiens . irriles 

de la severite avec laqueiie on avoit trait# 

quelques artisans , prevent les armes, et in- 

viterent Veri Jvledici a se saisir chi gouver- 

neraent , eta les delivrer dcs tyrans qui les 

vexoient. Ce citoyen eut die le sotiverain de 

sa pat rie, s'ileftt voulu : iiaima mieux etre' 

medial eur ent re le peuple et la seigneurie , 

et il appaisa le tumulte. Les seigneurs ne se 

conduisirent pas avec la memesagesse rear 

ay r ant leveun corpsdedeux mille homnies,-. 

pour se precautionner contre de nouvelle^ 

ds Jieutes, Us redoublerent de violence. Ils ai- 

grissoient 3 par-la lesesprits, et ils ofTensoienf 

Medici, uu ils rendoient suspect an peuple.- 
• ™ 
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A pres la mort du due de Milan, les Fr O- Lt» T'ctcati*4 

I Ollt 1* puerre it- 

?entins fureni traaquilies au-dedans et au- « r . c P dc pp J*ir 3) i 

. , 11’ -»-» • Vi»cont< , et uv«o 

dehors pendant huitans. Lnsuite commenca 
la guerre avec Philippe, fils de Galeas 
Visconti : guerre qui fut suspendue parune 
paix faite en 1427 , raais qui nc finit* entie- 
lement qu’en 1441. Les Fiorentins la firent 
avCc gloire : car elle ne les empecha pas 
tTacquerir Arezzo , Sienne , Pise, Cortone, 

Livourne , Monte - Pulciano ; et ils auroient 
fait d’autres conquetes, s’ils avoient etc- w 


moins divises. Cependant Ladislas lesavoi^ 
mis en grand danger , et ils auroient peut- 
£ tre perdu leur liberte , si ce roi ne fut mort 
a propos pour eux .comme Galeas Visconti. 

Les troubles fureht sur-tout occasioned Let JirnAfi 

I . . (J'l'il • f.lla 

par les impositions quilfallut mettre pour 
soutenir la guerre. Ils s’accrurent par la du- 
rete de ceux qui furent charges de lever 
lesimp6ts; et la hauteur des citojens qui 
avoient la plus grande part au gouverne- 
ment , aigrissoit encore les esprits. Cepen- 
xlant la multitude sentoit ses forces ; elle 
murmuroit; elle s’enhardissoit par inter- 
valle ; elle paroissoit chereher un chef, et 
$lle pouvoit le trouver dans les Medici , qui, t 
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de pere en fils, humains, g&ie'reux et popiv 
laires, etoient deja. puissans par Jeurs ri- 
qhesses , et le devenoient lous les jours da- 
vantage, parce qu’ils se feisoiept aimer de. 
tous et respecter de ceux qui lescraignoient. 
* p#» Les citadms imaginerent que comrae on, 
* etoit servi des plebeiens pour abaisser lea. 
p *““ uobles , il falioit se servir des nobles hujm- 
lies , pour 6jter toule Tautoriteaux corps dqs 
petits metiers : mais on connut qu ? on ne 
pouvoit exe'oufer ce pro jet , si Jean Medici 
y etoif con Ira ire, et on le lui proposa. 

Medici jugea quiliiy avoit point d’avan- 
tageo a rend re les honneurs a ceux qui , 
$efantaccoutumes a s’en voir prives, etoient 
✓ si loin de remuer , qu’ils ne songeoieut nie- 
meplusa se plaindre; q.u’au conlraire, ii 
y avoit plus de.-danger ales enlever a ceux 
qui les avoient oblenus, et qui se crojoient 
en droit de lesconserver;quelesunsseroienfc 
plus sensibles a. l’in jure que les autres au 
bienfait; que , par consequent, on feroit 
beaucoup plus d’ennemis al’etat, qu’on ne 
lui acquerroit d’amis; et que. si ceux qui 
formoientce projet, pouvoient reussir, la 
multitude troiiy eroit bicutdt des citoyens 
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Jalouxqui se serviroient d’elle pour les cul-. 
buter. II conclut que si Tonne vouloit pas. 
nourrir et multiplier les factions, le parti le. 
plus sage etoit de nerien changer a u gou- 
vernement , et de travailler k concilier les . 
e sprits. .% 

Ces deliberations ay ant dte sues , la faveur 
de Me'dici en fut plus grande, et on en con- 
out plus dehaine cootie ceux dontil avoit, 
arretd les desseins. Plusieurs de ses amis 
auroient voulu qu il eut accru sa puissance , 
eu poursuivant ses ennemis , et en favori- 
sant ses partisans : il etoit bien loin de tenir 
une pareille conduite. . 

Les impositions dtant si injustement re- poarVpJSwto 
parties, qu’elles retomboient sur les moins 6t , eo "3 
riches, on proposa un reglement, par le- tdp8r,i '* 
quel les citoyens devoient etre charges L 
proportion . de leurs *biens. Les riches s’yv 
opposerent : Medici Tapprouva seul, etle» 
fit passer* Mais le people ay ant demande 
qu’on recherchat dans les temps ante'rieurs, 
et qu’on fit payer a ceux qui n avoient pas 
ete imposes dans cette proportion; illuififc 
voir combien il etoit odieux de donner <* 
une loi une force retroactive, at il lui per-. 
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suada de renoncer a une chose qui cause) 
roit plus de dommage aux families que de» 
profit au tr&or public. (Test ainsi qu’en lui . 
accordant ce qui etoit juste, il savoit aussi 
l’arreter lorsquil demandoit trop; et par 
ces moyens, sa sagesse dtoufTa souvent les 
factions. II mourut, generalement regrette, 
en 1428. 11 n’avoit jamais forme de parti; 
et s'il paroissoit comme un chef dans la 
re'publique , ses vertusavoient seules brigu^. 
pour lui. Peu redoutable par le mal qu’il 
pouvoit faire, il ^toit craint; parce quit 
^toit aime et respecte. Sans jalousie, sans 
intrigue, jl louoit les bons, plaignoit les 
. medians, aimnit tous les citdvens : il ne 
rechercha aucun honneur,etil parvint a 
tous. Enfin il iaissa de grandes richesses 
et une reputation plus grande encore : heri- 
tage qui fut conserve et meme accru par 
C6me sou His. : * 

LesMe'dici , Monseigneur * me font pres- 
que oublierde vous parler des troubles de 
Florence. Eu effct, j’en ai assez dit, pour 
vous faire connoitre les vices du gouverne- 
tnent de cette rdpublique, et je m’arrete 
^urune famille dont fhistoire devient in- 
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t^ressante. Cette maison qui commence ct 
pu il ny a encore eu que des marchands, 
va s’elever an niveau des maisons ou Ton 
compte une longue suite de souverains; et 
les Medici vous i nt er esse ron t, tant qu'ils 
auront des vert us. 

Come, puissant et vertueux comme son n.w..« 0 u, 
pere, excifa la Jalousie des citovens ambi- 
tieux. Ilr avoient 1111 rnoyen bien Sur de 
dim inner son credit : c'etoit d’etre hum a ins, 
compatissans , gen^reux , et d’aimer la 
patrie. Le peuple se (nt partage entre se$ 
bienfaiteurs , sans se reunir par preference 
en faveur d’aucun; et de pareilles factions 

n’auroient cause aucun trouble. 

» 

Mais lesennemis de Cbme lui faisant un 
crime de ses riehesses, et de l’amour que 
le peuple iui portoit, le firent citer devaut 
les seigneurs , comme aspirant a la souve- 
rainete. C 6 me , qui n’avoit rien a se re- 
proeher , auroit pu mepriser de pareils 
Crdres : il aima mieux ob^ir, et il com- 
parut malgr^ les conseiis de ses amis. Il „ . 
fut banni dans un conserl extraordinaire 
de deux .cents personnes, ou les uns opi- 
pcrent pour la bannissemenf , ^d'autrcs 
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crurenfc gagner beaucoup, parce quVile^ 
avoient Tesperance de pauvenir tour-a-tour- 
aux magistra lures. 

Ceux qui avoient le plus desir£ ce chan- 
gement, ne lurent pas long-fempsa recon- 
noitre qu'ils avoient plus perdu que Medici, 
car ils Iurent raoins consideres. L’esperanca. 
de partager les honneurs avec lui , ne les. 
dedommagea pas de la dependance ou ils 
s’etoient mis de la multitude. Ils rinviierent 
bientot a. reprendre Tautorite, et a les tirer. 
de Tabaisseinent ou ils etoient tonibe's par 
leur iaute.'Cdine repondit qu'il le vouloifc 
bien, pourvu que la chose se fit sans violence* 
et que les citojens dissent la liberie de re- 
fuser comnie d’accorder la commission. 

Cette affaire eloit ds nature a ne pouvok\ 
etre traiteequedans une assembled du peu- 
pie. On proposa done aux magistrats de le 
convoquer ; mais ce fut sans succes ; et 06 me 
voyoit avec plai.sir les obstacles quetrou- 
voient a lui rendre Taulonte , ceux qui 
avoient voulu Ten privet II se refusa aux 
instances qai ils lui firent de dernander lui-. 
memecelte asseniblee. Donato Coccbicrut 


pouvoir en faire la proposition a la seigneu- 
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rie, par ce qu’il etoit gonfalonier de justice ; 
rnaifi Medici le fit si fort batfouer, qu'il en 

i 

perdit.l’esprit. 

Cependant, cdmine il arabitionnoit dtf 
gouverner , il n’eut pas &e prudent de tenir 
t ro p l o n g -ten i p s u n e pa r ei i 1 e con du i ( e. A insi 
Luc Pitti, entreprenant el audacieux, ajant . 
succedd a Cocchi , il jugea a propos de b 
faisser faire; peasant que, si la tentative ne 
Kbssissoit pas, tout le blame retomberok 
sur cet horn me. 

Pitli rdnssit , mais ce fut en usant de 

. . . 1 . • C4 ' ne cu Hi i» . 

Violence. Cependant, pour laisserau moms 
fa nom de liberte lorsqu’il dtoit la chose , 
il voulut qne les prieurs des arts se nom- 
ma.^ent les prieurs de ia liberte; ot, afin 
que le ciel parut concourir a son ent rep rise, 
il fit faire des processions publiques pour 
iui rendre graces de ce sueces. Le peuple 
vint en foiile le remercier lui-meme. On 
le fit chevalier : la seigneurie, Medici et 
fes principaux citovens lui fireut des- pre- 
sens considerables, et cle ce jour il devintj 
riche et puissant. 

Ce nouveau gouvernement fut dur ct 
fyrunnique f parce que Pitti commandoit. 


I 
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C6me, afToibli par Page et les infirmity j 
jie pouvoit plus prendre la meme par! aux 
affaires. II monrut huit ans apres,eq 1464. 
On grava sur son tombeciu, Pire de hi 
/ patr/e , tilre que ses verlus avoient grave 
dans les emirs. Quoique mail re en quelque 
sorte de la republique pendant trenle ans, 
ll ne se montra jamais que commeun sim- 
ple citoyen; el s'il parut toujours au-dessu$ 
des autres, ce Put moins par sa puissance 
que parses bienfaifs. 

Pierre, Ills de Gome , etoit infirme, par 

J* t-. rr , fit • .\r V, * 

consequent, peu propre aux affaires pu- 
milt b iques, et metne hors d'etat de conduire 
celles de sa maison. 11 confia les unes et les 
auires a Diotisalvi Iseroni, cifoyen puis- 
sant, dont son pere lui avoit conseillede 
$uivre les avis. ?\proni concut bientblFara- 

i 

biiioo de sVlever par la ruine de cette Fa- 
mi lie, el il engagea Pierre dans des demar- 
ches qui alieuerent un grand nombre de 
citoyeos. 

r* ,; Ln Gomine la commission dtoitsurle point 

lie Pie.r . t t , 1 

dexpirer, les ennemis des Medici voulu- 
rent profiler du meconiehtemertt du peuple 
pour einpecher de la continuer; mais un 
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tfeux revela tout, et le parti conhaire fut 
assez puissant pour rompre toutes les me- 
sures. Alors ils formerent le projet d’assas- 
siner Pierre ; et , afin d’abattre ensuite tous 
ses partisans , ils firent entrer dans lcur 
cotrjuration le marquis de Ferrare, qui pro- 
xnit de les venir joindre avec ses troupes. 

Pierre, alors malade asa campagne, fut 

instruit assez tot pour les prdvenir. II arma 

et vint a Florence , ou tous ceux qui lui 

etoient attaches s’empresserent a lui nion- 

trer leur zele. Les conjures, qui n’avoient 

pas encore tout dispose , furent pris au de- 

pourvu. II fallut cdder, et songer a un ac- 

eommodement. On s'assetnbla chez Medici. 

• * 

ils y vinrent eux-meraes , et ils oserent lui 
reprocher d’avoir pris les armes. II se jus- 
tifia en devoilant le secret de la conjuration; 
il fit voir qu’il n’avoit arrii^ que pour sa 
defense , et il ajouta que, desirant de jouir 
du repos dans feloignement des affaires , 
il approuveroit telle forme de gouverne- 
ment que la seigneurie voudroit elablir. On 
se s^para sans rien conclure. Pen de temps 
a pres , en 1466 , Robert Lioni , fait gonfa- 
lonier , convoqua le peuple , et fit continuer 


File rtf rm~ 

V'Tlr , ft 

rifi ! i!r r - * 

CSt pics SNUIMI. 


N 


f 


« 


/ 


K 


£46 Ti 1 s t o i r 

la commission. Alors la faction con fra ire 
fut enti ere meat ruinee : les nns s’enfuirent, 
d’autres furent bannis, ou punis de mort,' 
et la puissauce des Medici se trouva plus 
a Her mi e cjue jamais; 

p”fi:;ZT, rierre » <T ui ne P°«'ott veiller par lui- 
nui ftieme an gotrvernement , n’ignoroit pas 
^[U on abusoit de son nom pour vexer le 
peuple.il vouluten vain reprimer les abus ; 
fous ses efforts fureut inutiles. JI mourtit 
forsqu il se proposoit derappelerles bannis, 
afin dc meltre un frein a ceux-m^mes de 
son parti. Ii larssa deux fils encore fort 
>euue$ , Laurent et Julien. 

Thomas Sod^rini, alors fort considered 
*•£ FIor ®nce et dans tout e fltalie, voyant quW 
ven6it a lui coname a rhomixie qui devoil 
-6tre desormais le chef de la re'publique ,• 
assembla les principauX cifoyens dans le 
couvent deS. Antoine , et ily fit venir Lau- 
ronl et Julien. La il discuta les interets de 
j a patrie , en considerant ce qii’elleefoi! en 

* 1 * 

cue- mime , et comment elledevoif se con- 
dua-e avec ses voisins. II fit voir qu cilo ne ( 
f!fT0!f pnissante, qu’autant quelle seroit 
rn.ie j et , pronvaut au’on iVroit oaitre de 
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nouvelles factions, si Ton vouloit transpor- 
ter Fautorite clans une nouvelle famille, il 
conclut quii falloit laisser le gouvernement 
aux Medici , entreles mains de qui on dtoit 
accoutume de le voir. Laurent repondit 
avec une modeslie qni promettoit cle lui 
ce qu il devint dans la suite ; et avant de 
se separer , tous jurcrent de le regarder , 
lui et son frere, comme leurs propresfils. 

La puissance des Medici e'toit alors si 

l . cortrp Lament 

bien cimentde , qu il n’etoit plus possible de Qt Julien * 
former un parti pour l’attaquer ouverte- 
ment. La jalousie en croissoit davantage 
dans le secret; lescitoyens les plus consi- 
* derabies souffrant impatiemment d’obe'ir 
. a deux hommes dont ils se croyoient les 
dgaux. Tels entre autres etoient les Pazzi ; - 

qui, d’ailleurs songeant a se venger pour 
quelque sujet particulier de m^contenfe- 
ment,conjurerentla mort des deux Medici. 

. Dans le dessein de les assassiner ensem- Jonen e*i »*» 
ble , ils essayerent deux fois de les reunir , 
en les invitant a des repas; le hasard ayant * ; 
fait que Julien ne s’etoit trouve a aucun , 
ils prirent la resolution d’exe'cuter leur 
.complot dans une ^glise. Julien tomba 

iG 
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sous les coups de ses assassins , tandis que 
Laurent eut le temps de se defendre et 
dVchapperaceux qui Tattaquoient. 

Ltnrcai gon- Toute la ville fut bient6t en armes. On- 

▼erne artcgloi* * 

'*•* punit les coupables : le peuple les mit en 

pieces, repandit leurs membres dans les 
rues, et assouvit sa rage sur les Pazzi , et 
sur tous ceux qu’il jugea complices. Depuis 
cet evenement, arrive en 1477 » Laurent 
gouverna avec gloire jusqu’en 1492 , que 
la mort Tenleva a la republique. de Flo- 
rence,^ l’ltalie, ou il maintenoit la paix, 

■ t 

‘ et qu’il faisoit fleurir. Nous aurons occa- 
sion de parler de la sagesse de son gou- 
vernement. 

Jng^tnenf Dans cet intervalle ou ie me suis bornd . 

H.i hi;, vci , »nr ' * 

triulkB. 1 ”- ^ parler des Medici, les papes , les rois de 
Naples, les V^nitiens, les dues de Milan 
et d’autres princes ont souvent cause des 
troubles , auxquels les Florentins ont pris 
part : mais, pour vous donnerune idee ge- 
, ’ n^rale de toutes ces guerres , il me suilira 
de mettre sous vos yeux le jugement qu’en 
porte Machiavel. Se non nacquero tempt, 
che fussero per lunga pace quieti , non 
furono anche pcrl'asprezza della guerra 
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pericolosi ; perche pave non si pub ajfer- 
mare che sia , done spesso i principatl 
con V drmi Vunoe Vallro s’ assaltano : 

. guerre ancora non si possono chi am a re* 
quelle , nelle quali gli uomini qpn si 
ammazzano , le cittd non si saccheggiano , 
i principati non si distruggono ; per did 
quelle guerre in tantadebolezza vennero • 
die le si comincianano senza paura , 
trattanansi senza pericolo , e Jinivansi _ 

* senza danno. Tanto che quella virtu , * 
che peruna lunga pace si sole v a nelV altre 
prooincie spegnere,/ udalla viltd di quelle 
in Italia spenta. Dove' si vedrd come 
alia fine V ape rse di nudbo la via d Bar- 

bari , et riposesi V Italia nella sernitu di 

\ * 

' quellL 

Les peuples d’ltalie ne savoient done 
plus ni conserverlapaix,ni fairela guerre. 

J aloux les uns des autres , ils ne pouvoient 
cesser de se tracasser : mais leurs guerres 
devoient paroitre des jeux, depuis que les 
principales puissances n’etoient que des • 
republiques marchandes , ou des artisans 
et des n»gocianscommandoienl;,apres avoir 
Meruit ou opprimd la noblesse. Ce qui est 
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arrive? en Italie , poui*roit arriver quelqne 
jour sur un plus grand tbeatie , si la .UO** , 
blesse (?prouvoit par des voies lentes les 
jnemes revers que de violenles secousses 
lui ont^ait eprouver a Florence . cai ll n y 
jiuroit plus de valeur , parce que cest la 
' noblesse qui la conserve et la communique* 
k tous, 

*■ . > 


M O D E R N E. 


2 4 5 


CHAPITRE VIII. 

Comment , en rejlechissant surnous* 
. mimes , nous pouvons nous rkndre 
raison des temps d' ignorance , et 
des temps on les arts et les scien- 
ces se soul re now e les. 


T,** 4 * ol«# 


* • * . 

Vo.U s avez vu que Charlemagne fit de 

• «r» .< I 1 1 I Ifl'lltv nl » P* 

vains etlorts pour renouveler Jes lett reS. Chatleinogae. 
Immediatemeut a pres la mort dece prince, 
les e'coles comraencerent a tomber : elles 
ne furent plus frequent ^es; on m^prisa le 
savoir,on le jugea dangereux; el celte fa- 
^on de penser faisant lous les jours des 
progr£s,une vaste ignorance couvrit toule 
l’Europe. Tel fut fabrulisseinent des es- 
prits dans le neuvierae siecle . et dans le 
dixieme. 

II a ete un temps, Monseigneur, que 

• . * A . . rmm, c» on aw 

vous vous lmagmiez el re un prince accora- »cnt pm lc be. 
pli , et vous vous rappelez qu’alors vous ne *“ 


Ob e*f fflno- 

rant, et on n« 
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seatiez pas le besoin d’acquem* des connojs- 
sauces. V oila precisement ou en etoient dans 
le dixieme siecle, non-seulement les $ou- 
verains, mais encore les sujets. Tout le . 
monde dtoit fort ignorant, et chacun croyoit 
en savoir assezj on craignoit meme d’e^i 
apprendre daVantage. Les Othons meritent 
cependant d’etre excep tes; car ils savoient 
qu’ils ne savoient rien, et ils prptegerent 
les lettres comme Charlemagne, mais ils 
re'ussirent encore moins, parceque les hom- 
ines etoient trop g£t£s. 

Quelles sont les choses dont vous vous 
e *» occupiez dans votre enfance ? Les frivolities 
e " r s: 4°nt on vous faisoit des besoins. On veilr 
loit si fort sur vous, qu’on ne vous permet 1 
toit pas dacqu£rir les facultes qui se de've^ 
loppent naturellement dans tes enfans du 
* peuple. On vous rendoit moins qu’un hor» 
me, et on vous persuadoit que vous etiez 
quelque chose de plus. Eu continuant de 
la sorte, on vous auroit conduit de frivo- 


OCCOJ»»T\t 

nfiucc de 


nttr* 


lite en frivolity. Au sorlir de votre educar- 
lion , vous auriez passe entre les mains des 
flatteurs. Toujours applaudi pas des ames 
viles, vous vous seriez cru de plus en plus 
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au-:lessus des autres, et vous auriez ete 
au-de$sous de ceux-memes qui vous au- 
roient applaudi. Qu’enfin vous eussiez &e 
souverain quelque part, incapable de gou- 
verner par vous-meme, il auroit fallu vous 

servir des faculles des autres ; et, ne conser- 

> * 

vant pour vous que des titres qui vous au- 
roientdeshonoi ^ , vos favc^is auroient re'gne 
en. votre place: car re'gner, cest rendre la 
justice et dispenser les graces. Or en auriez- 
vous &e capable ? Souvenez-vous de rem- 
pereur Claude, rappelez-vous combien il 
vous a paru ridicule et meprisable. Eleve 
par des vale's, il aima toujours les valets, 
et ne fut toute sa vie qu’un sot enfant. 

Songez done, ace que vous feriez vous* 
xneme , si vous vieillissiez sans sortir de 
l’enfance. 

Une Education different© vous a faitjon*- 
noitredes besoiusque vous nauriez jamais 
eus. Entrons a ce sujet dans des de'iails^ 
et ne craignons pas de nousarreler sur les 
plus pefifs; car les pefites cboses rendent 
quelquefois les verit&s plus sensibles. „ 

Vous aviez passe f£ge ou les enfans iir a nt' a ,» 
courent dans les rues, et vous ne saviezpas SmV bVe'ia 
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dv,-rerrie. f«. vous tenir sur vos jambes. On ne voulolt 

•ultc* du corpi, _ . _ > 

pas vous Iaisser marcher seul , parce que 

vous seriez tombe'. Au sorlir des mains des 

* 

femmes, on vous fit marcher; vous tom- 
bates et vous vous releva! es. Aujourd’hui, 
vous sentez le besoin de marcher et de cou- 
rir , et vous trouvez du plaisir a fun et k 
1’aufre. Aupara^int vous ne sentiez que le 
besoin d'etre suspendu a une lisiere. • 

1 , Vous saviez marcher, mais on vous avoit 

v metlre ob»U- . _ . . . 

mis des entraves. Vous ne pouviez sortir, 
qu'autant qu’on avoit pris la precaution 
d’avertir d'avance tous ceux qui vous de- 
/ voient suivre. On a insensibleineht retran- 

che tout ce cortege, qui vous a contrarie 
plus d'une fois. Vous sortez seul avec votre 

gouverneur, et vous vous promenez quand 

* 

vous voulez. 

ti r«.n» lrar JTous commenciez et vous finissiez votre 

fcpprrndre ft 

mtV/ journee , comme un automate , priv^ de 
tout mouvement: vous etiez une poup^e 
. qu’on habilloit et qu’on deshabillok. Au* 
jonrd’luii vous vous habillez, vous vous 
deshabillez vous- inline; et vous vous trou- 
vez bien d’etre servi sans dependre deceux 
qui vous servent, II est done avantageux de 


\ 
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retrancher tous lesbesoins, qui nous tien- 
nent dans la d^pendance, et d’acquerir tous 
ceux que nous pouvons satisfaire par l’exer- 
cice de nos faculles. Parce qu’on est prince, 
faut-il cesser d’etre liomme? Faut-il oublier 
Iju’onades bras et des jambes, n’oser s’en 


• servir , et raettre toute sa confiance dans 


ne Test pas Tusage des faculte's de Fame ? 

Qu est-ce qu’un souverain qui ne pense pas? 

C’est un enfant qui se laisse habiller et de's- 
ha biller, q^ est soutenu par la lisiere , et 
qu’un mal-adroitpeut laissertoinber. . / 

On vous a done apprisa penser , en vous ?•»»<"»!• 

1 * * * re , coiiwnc cn 

faisant sentir le besoin de penser; et, pour ,ouan '’ 
y r£ussir, on a mis les connoissances a la 
place des badinages, dont vous ne pouviez 
vous passer. Vous avez badip^ avec les op^- 
rations de voire ame ; avec les premieres 
d^couvertes des hommes, avec les dernieres 
meme;et tracant des ellipses sur Ie sable, 
vous vous representiez le systeme de New- 
ton. Vos premieres connoissances ont fait 
caitre en vous un nouveau sentiment, le 


les bras et dans les jambes d’autrui ? 



• fot' 


for'er.uoa, I«*nr 
fane u«l be.rirt 
itVji'i rr Ju- 
cuitc* Jai'amo. 


si ndeessaire , combien, a plus forte raison ? 


# . 


aSo histoir* 

desir d’en acquerir d'autres ; et les Etudes- 
utiles , apres vous avoir amusd comme des 
jeux, vous ont amuse parcequecesont des 
dtudes utiles, 

Eilenr f*?re tm Ainsl vous vous £tes d^fait des besoins 

L'etifin fie *oc. 

tuier I’enauL que vous aviez ; vous vous en 6tes fait dt 
nouveaux , et vous sentez que vous avez 
gagneau change. Inoccupation vous est de- 
venue n^ceisaire. V ous vous souveoezqu’un 
jour yotre gouverneur vouiant vous pumr 9 . 
vous 6ta vos livres et vos cahiers. Vous ne 
putes pas vous soufiHr dans le d&oeuvre« 
ment : les amusemens de votre premiere 
enfance ne furent plus une re|^urce pour 
vous : vous sticcombites sous le poids da 
l’ennui , et vow vintes en pleurant deman- 
der pardon a votre gouverneur , et le con- 
jurer de vous donner un livre. 

Une autrefois le m^decin, voulant, vous 
disoit-il , profiter d’un acces de fievre, dit 
que vous travailliez trop, et qu’il falloit 
vous laisser quelque temps sans rien faire. 
Je c&lai, parce qu’il faut que la raison cede 
qnelquefois; et je fus huit jours sans vous 
s dooner de lecon. Mais vous ne crutes pas 

a Tordonnance de votre Esculape, que vous- 

\ « 
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jreconnutes pour un nmuvaisflatteur. Vous 
employates ces huit joufls are passer vosan- 
ciennes lecons , et vous travaillates plus que 
si je vous avois fait travailler moi-meme. 

Vous en savez deja beaucoup pour un 
prince , si vous savez ie secret d eviter i en- «upct. 
nui. Ce poison de Tame se chasse par le 
plaLsiijj c’est votre experience qui vous fap- 
prend. JJans les commencemens que j’dtois 
ici , vous me dites que vous haissiez la co- 
m&lie, au point que vous pleuriez quand on 
vous forcoitd’y rester. Je vous repondisque 
jevousferoisbientot changer d£ gout. Vous 
aie pouviez le croire,et cependant quelques 
mois a pres yous en futes convaincu. II est 
vrai que finfortun^e Monimevous arracha 
des larmes; mais ci^oient des larnies d£- 
Ucieuses. . 

A peine avez-vous quelquefois eprouv^ ilu pour de» 
des ddgouts; ils nont jamais did longs, et *** • 

vousavez tou jours eprouvd qual’dtude con- 
duit k des plaisirs. Le latin qiii fait le tour- > 
ment des autres enfans, n’a rien eu de 
d&agrdable pour vous. Vous desiriez de 
fapprendre ; et, ayant ete prepard pendant 
deux ans , vous en trouvites l’e'tude facile* 
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.Anssi, qnoique vous soyez bien loin encor® 

de senlir toufes le* beaute's d'Horace, vous 

commencez ndanmoins a le lire avec plaisir. 

^1 semble aujourd hui que les plus beaux 

^genies latins, italiens et francais aient ecrit 

pour votre amusement. Comparez done 

acfuellement les ressonrees que vous don- 

nenl les clioses utiles , dont vous sav^? vous 

occuper, avec les ressources que vous don«< 

noient les frivolites de votre premiere en- 

fauee. . , . ' 


LVftide At 

Mlj.lo rf /lo*t 


^ a,s 1 iustoire vous a fait con not? re de 
7« r lit. nouveaux besuins. V ous vous imaginiez ne 

tiu et Jc* ulcut. 1 1 * • » 

ia tire que par cunosite* et cependant vous 
sentiez nail re insensibleraent en vous le be- 
soin des vertus , le besoin des ta'ens r le 
besoin , en un mot, d%lre plus grand que 
les autres, puisque vous etes destine a com- 
mander a d 'autres. 


Lorsque vous lisiez Thistoirede la Grece, 
il y avoir done en vous quelque chose dd 
mieux que dela curiosite. Vous vous re- 
presenliez les Miltiade, les Th^mistocle, 
les Aristide, les Epaminondas, les Phocion, 
etc. Voits vous formieza leur ecole , vous 
les imitiez deja. G'est vous qui remportiez 


r 


Plu«<jn t'ofe* 
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des victoires a Marathon, .a Salamine , etc. 

Vous donniez des lois corame un Lycurgue 
ou comme un Solon ; et, me reprochaut d’a- 
voir trop peu parl^ de Philope'men , vous 
regretiiez de ne pouvoir vous transporter 
.dans les lieux ou ce grand homme avoijt 
fait de grandes choses. J 

Je voudrois que l’ayibition de surpasser 
ces citoyensg&iereux, vous6!dt le sommeil JcHu** 
comme & Th&nistocle; mais nous n’en 
sommes pas encore la: il sfenpfcle meme que 
nous nous en ^loignons quelquefois, et vous 
ne paroissez pas tou jours prendre le meme 
inter^t aux actions des grands hpmmes. 

Ceux que Rome a prod ui ts, ceux que vous 
avez trouv^s dans fhistoire modern e, ne 
font pas sur vous la meme impression : ce* 
pendant plus vous rencontrezde pai^ils mo- 
deles, plus vous devriez vous enflammer , 
et senlir le besoin d’etre grand vous-meme. 

II est vrai que la Gr&ce a £te le plus beau 
th^&tre pour les talens: nulle part ils n’ont 
paru avec plus d’ eclat, parce que nulle part 
on n’a mieux senti le besoin d ’avoir de 

«. i 

grands hommes. Peut-efre que les degouls 
i]ue nous donne fhistoire de plusieurssiecles 
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de barbarie, sont l’unique cause de votre 
refroidissement. Je le souhaite c^u moins 
auais vous conviendrez qu’en perdant de 
Fint^rct que vous preniez aux talens et aux 
vertus rares , vous avez perdu un plaisir ; 
et que moi-meme f ai perdu de mes esperan- 
ces. Car enfin les Grecs n’ont produit plus 
de grands hommes,que parce qu’ils ont 
- plus senti le besoin d’etre grands. Sondez- 

vous done ; dites-moi si vous trouvez en 
vous ce menife sentiment , et je vous dirai 
ce que vous deviendrez. 

M S, V 0Us me soupconnez , sans doute , d’avoir 

prnt dam foul fait un grand ecart, et vous avez de la peine 

tin p>*u:ilf com* > v » 

a deviner comment je passerai de vous aux 
peuples d’ltalie. Mais vous comprendrez 
facilement que les connoissances naissent 
et se de'veloppent dans tout un peuple par 
les memes ressorts, qu elles naissent et se 
developpent dans chaque homrae en parti- 
cular. L’histoire de votre esprit est done un 
abrege de l’histoire de l’esprit humain f ebe 
est la merae quant au fond , et elle ne dif- 
fere que par des circonstances particulieres 
qui avancentou qui retard ent le progres des 
connoissances. G’est votre experience a 
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-vous ^clalrer : si vous observez bien ce qui 
se passe en vous-meme, vous saurez obser- 
ver ce qui se passe dans les autres, et vous 
compreudrez potirquoi, apres des efforts 
repeies long-temps sans succes , les arts et 
les sciences se sont ensuite renouveMs 
tout -a -coup. Nous avons trois choses a 
considerer. 

La premiere, c’est que nous ne cherchons 

t t hr.oii* , iltMcr— 

a nous instrurre, qu aulant quenoussenfon8,||^*^" ,J# 
le besoin de connoitre; et que, suivant daas 
nos reclierches Tordre de nos besoins, les 
objets qui se rapporftnt aux plus pres.«an$, 
sont ceux que nous ^tudions les premiers. 

Les homines n’apprennent done rien , tant 
qu’ils ne sentent pas le besoin d’ap prendre; 
et s’ils se font un besoin de choses inutiles, 
ils n’en etudient pas d’autres. Voil& votre 
premiere enfance. 

La seconde consideration est que nos 
progres sont lents ou rapides , suivant la 
m&kode que nous nous sommes faife. V otre 
experience vous l’apprend : lorsque je suis 
arrive, il y avoit un an qu’on vous ensei- 
gnoit le latin , et vous n’en aviez aucune 
connoissance. Si j’avois continue de la meme 
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«>>n ir»n Padile 
r»»onner 


nwHfc** pourriez-vous entendre Ylrgile 
et Horace ? 

i/nrtir* r i«. II ne suffit pas de sentir le besoin de s’ins- 
aui r *'Uv‘ri'ppe truire et d’avoir une bonne method e , il 

Je mieux Iti T»- _ 

•viicaderawe. f aul encore ^tudier dans fordre le plus 
propre a developper Successivement les fa- 

cult^s de fame. Cest la derniere conside- 

* 

ration. 

Enjoin!,.# Vouscroyez peut-etre avoir appris a 
m,,t »i» P .rn4 <. raisonner, lorsque vous usiez tart tie rai- 

n k ft aii r ■ >• .Id •* 

sonner. Non , Monseigneur : je vous en ai 
donne des lecons plutot, sans vous le dire, 
et sans que vous vouten doutassiez : cest 
lorsque je vous faisois lire Corneille, Racine 
et Moliere. Vous vous imaginiez ne faire 
que jouer, quand representant seul une piece 
de theatre, vous parliez tour-a-tour pour 
chaquepersonnage,et cependant vous vous 
accoutumiez a saisir lout le plan d’une piece; 
vous raisonniez stu* fexpositiqn , sur le 
noeud, sur le denouement; vous condam- 
niez un caractere, s'il etoit inutile; vous le 
criliquiez, s’ il n’etoit pas soutenu. Vous 
if etiez pas content, lorsque faction trainoit, 
qu'elle etoit double, qu’elle ne se passoit pas 
dausuniueme lieu, ou que vous ne pouviea 
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pas bien # com prendre ou elle se passoit. 

Yous vous faisiez delasorte desideesd’ordre 
et de precision '• or c est en quoi consiste 
tout Tart de raisonner. 

, 0 C’mI qae )• < 

* Vous voyez done par votrepropreexpe godt eit tou' 
rience, que le gout est la .premiere faculte £&■£.!,* ES .. 

^ T • / ' / de Veloppt r. 

quil faut exercer. Je 1 avois eprouve moi- 
merae : car , si je raisonne , je le dois 
beaucoup plus aux poetes que je vous ai 
fait lire, quaux philosophesquej'ai Studies. 

Je me suis confirm^ dans cette facon de 

penser , en considerant 1’histoire de l’esprit 1 

* humain ; et vousreconnoitrez que je ne me 

suis pas trompe,si vous vous rappelez ce 1 

que j’ai dit sur les Grecs. En ellet , les 
choses <le gout sont celles pour lesquelles 
nous avons le plus de disposition, et sur 

lesquelles nous avons leplus de secours. . ( 

G’est done par elles que nous devons com- ^ j 

.mencer nos Etudes ; et quand elles auront 

developpe nos facult&s , nous pourrons ' » 

nous exercer avec succes sur d’autres ob- 

jets. Ainsi vous pouvez prevoir que les - 

peuples de l’Europe raisonneront mal , . 

tant qu ils manqueront de gout , et qu’ils • ' 

... 17 


Digitized by Google 


* ' \ 

258 HISTOIRE 

auront d’excellens poetcs, avant d’avoir 
de bons philosophes : en u ft mot, les 
arts et les sciences renaitront dans le 
meme ordre que vous les avez vu naitre 
en Grece. 
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C H API^TRE IX. 

De V £ tat des arts et des sciences en 
Jtalle y depuis le dixieme siecle 
jusquci La Jin du quinzieme. 


* 


?oarquei In 

•<rolea cloirnt 


Les principes que nous venons d’etablir, 
sont fondes sur Texp^rience , et I’experience 
va les confirmer encore. 

« 

Puisque )e clerge etoit le seul ordre qui 
tint et qui frequent At les ^coles, toutes les 
etudes ont dd tomber dans le neuvi&me et -i * iem *“ icle '‘ 
le dixieme siecles , parce qu'alorsle clerge 
ne sentoit d’autres besoins que des’enrichir 
et de se mAler du gouvernement. 

Cependant ,1a reputation de savoir qu’a* 
voient les Arabes, tira de Fassoupissement ^ •‘UUtouir*. 
general quelques homines curieux de s’ins- 
truire. Dans le dixieme siecle , Gerbert 
alia en Espagne , d’aufres suivirent son 
exemple , et le pontificat , auquel il fut 
Aleve en 999 , ne contribua pas peu a 
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donner du lustre aux eonnoissances qu’il 

avoit acquises. 

% / 

Amesurequela consideration devint la 
recompense du sav6ir, on sentitdavantage 
le besoin de s’instruire. Les anciennes eco- 


les furent frequent ees ; on en forma de nou- 
veiles , et on enseigna cequ’on avoit appris 
des Arabes. 

LYcoie *« * Ce fut sur-tout dansle royaume de Na- 
?•*??" iwiire! plesqne les etudes commencerent avec plus 
' de celebrite. (Test que les Arabes y avoient 
eu des etablissemens , et qu’ajant ton jours 
‘ conserve quelque commerce avec les Napo- 

litains, ils leur communiquerent plus faci- 
lement tout ce qu’ils croyoieut savoir. L’e- 
coledeSalerne,qui fut regard com me la 
premiere del’Europe , dut sa reputation 
uux moines du JVIont-Cassin 1 un d eux > 
nomme Constantinus 1’ Africa in , traduisit 
les livres des Arabes vers la fin du onzieine 


siecle. 

Dans loute PEurope, la dialeclique fut 

On «’ap 'll* * . 1 *11 *.1 

r^tude a la inode, pendant ce siecle et le 
ithoffiqucV* suivant. Elle produisit la scbolastique , qui 
n’est autre cliose que Papplication de la 
dialectique a la theologie, a la melaphjsi- 
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que , a la physique , a la morale , et a tout 
ce qu’on peut etudier , quand on se con- 
tente d’dtudier pour ri’apprendre que des 
mots, et pour disputer sur ce qu'on n’entend 
pas. Commecet art etoit le chemin de la 
consideration et de la fortune, lesmeilleurs 
esprits sur - tout srntirent le besoin d’en • 
faire leur etude unique , et ils s’y livrerent 
avec passion. 

r La medecine etoit la seule science qu’on AU-rtgctofl 

eut continue decuitiver pendant le dixieme 

siecle. Vouspouvez jugerce quec’etoit (jue 

la medecine d'alors. Gependant on avoit 

besom d’y croire, et on y croyoit d’atitant 

plus, qu’on etoit plus ignorant. Pendant le 

onzieme et le douziemesiecles , cette science 

• 

s’aida de tout cequi pouvoit contribuer k 
sessucces; cest-a-dire, de la dialectique et 
de la magie. Les moines du Mont-Cassin, 
qui l'avoient apprise des Arabes , etoient 
alors les plus grands medecins de l’Eu- 
rope. 

II a ete un temps ou les Grecs n’avoient A 1. jampm 
point de lois , et ce besoin produisit chez 
eux des legislateurs. Les Italiens , au con- 
traire, n’en avoient que trop. Les Lombards, 
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les Francais , les Allemands, cheque peu- 
pie y avoit apport^ les siennes , et les avoit 
ajout^es aux lois romaines ; et l’anarchie » 
qui regnoit parmi les revolutions , avoit 
encore introduit quantity de coutumes 
bizarres. On sent it done le besoin de dd- 
brouiller ce chaos : la jurisprudence attira 
l’attention des dialecticiens , et FItalie fut 
f^conde en jurisconsultes. Mais la juris- 
prudence est une espece de scholastique 
qui prend de tous c6tes et qui brouille tout : 
il est de sa nature d’etre envelopp^e , et de 
s’envelopper tous les jours davantage. Plus 
nous nous y appliquerons , plus nous sen- 
tironsque nousavons besoin de legislateurs : 
et c Jest un malheur pour l’Europe d’avoir 
besoin de jurisconsuftes. 

«?Jn. SIS Ees querelles entre le sacerdoce et Fem- 

•<cerdot e et dc pire , et le schisme qui s^para F^glise grec- 
que de Feglise latine, occuperent encore 
les esprits du onzieme et du douzieme sie- 
cles : cMtoient des matieres trop difficiles 
pour des temps ou Ton ignoroit tout-a-fait 
Fhistoire , et voqs avez vu cornme on a 
raisonn^. 

Si pendant ces deux si&cles, les sciences 
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|«de* n 0 {e». 


MODERNS. 263 . 

n’ont point fait de progres , il n’en faut 

pas chercher la cause dans les guerres qui rrai;* counpi*- 

r . ttncei. 

troubloient alors l’Europe , puisque les 
guerres n’empecherent pas d etudier. On 
&udia meme avec passion. II y eut des 
. hommes d’ esprit et de genie qui auroient 
r^ussi s’ils avoient* etudie autreraent , et 
autre* chose que ce qu’ils ^tudioient. Mais 
l’objet des Etudes et la me'thode qu on sui- . • 
voit , ne permettoient pas d'acqu&ir de 
vraies connoissances. 

Ouelque obligation que les Grecs aient Le»Ar.b« 

° * " • . qu’on 

eue aux Barbares , ce n est pas certame- n oMt ■«» 

7 a metue de* ««• 

merit par les choses qu’ils en out em- u “ rw,u ‘ # “"' 
prunt^es, qu’ils sont dignes de notre admi- 
ration. Je me trompe fort, ou ils auroient 
ele meilleugs philosophes, s’ils l’eloient 
devenus sans secours etrangers : car, ainsi 
que vous,ils ont marche plus*surement , 
lorsquils ont marche seuls. Socrhte, par 
exemple , ne put jamais souffrir qu aucun 
barbare le soutint par la lisiere, et il fut le 
plus savant des Grecs. Les Arabes ont et6 
les barbares des Italiens et de tous les peu- 
ples de 1’ Europe, et ils ont mis des entraves 
aux hommes de g^nie. Il a fallu des si&cles 
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pour se degager d’unfaux savoir, qui dtoifc 
pire que Fignorance. 

I.c« 1»Hrri ne En Egypte,ies lettres n’ont dtd cultivdes 

— ,e ‘ que par les pretres, et les Egyptiens out 
toujours ete igoorans. On remarque la 
meine chose en Europe pendant pi usieurs 
siecles. II est vrai que nous avons aux 
moines Fobligation d’avoir conserve des 
manuscrits : mais ils avoient encore con- 
serv’d la scliolastkjue et Fignorance. Ce 
n’est done pas' dans les cloitres qu’il faut 
s’attendre a voir renaitre les lettres : lais- 
sons par consequent les vaines etudes quon 
y faisoit, et voyons ce qui se passoit 


ailleurs. 

cleroient Si, comme je Fai dit, e’est par les choses 

peupirr , t ,„i J e gout queFesprit humain doit commen- 

♦ireniier , ftuioit O 1 l 

usom * cer a se developper, nous trouverons le 
berceau des lettres cliez le peuple qui aura 
1c premier cultivd la poesie : mais on ne 
s’occupe des choses de gout qua pres avoir 
pourvu a des besoins plus pressans , et ce 
principe doit nous faire decouvrir le peu- 
ple ou la poesie a du naitre. 

T,f» T*r rvfti- Ap res la chute de Fempire d’occident, 

f», ii,i!pi*il irn . _ . 

c««uvomticw, ia rrovence , comme toutes les autres pro- 
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vinces , fut expos^e a bien des revolutions. •'ennc7ii»»ent 
Elle passasous la domination des Visigoths , jj , a ; ii “ luVeu ‘ u 
des Ostrogoths , des Me'rovingiens , des Car- 
lovingiens , des rois .d’ArleS , des rois de 
Bourgogne : elle eut ses comtes particu- 
lars , et elle fut ravagee par les Sarrazins , 

. qui s’etablirent sur les cotes de la Medi- 
terranee/ Mais dans le* dixieme siecle , le 
comte Guillaume avant chasse les Sarra- 
zins , r^fablit les villes maritimes que ces 
barbares avoient detruites, etle commerce 
repara bientot les pertes que la Provence 
avoit faites. Cette province a plusieurs bons 
ports ; et ses habitans , toujours industrieux , 

♦ ont su jouir des avantages de leur situa- 
tion. 

Marseille , fondee par des Phoceens d’lo- 
nie, a , de tous temps , ete celebre par son 
commerce et par son gout pour les arts. 

C’est par elle que les lettres commencerent 
a p&idtrer dans les Gaules : elle devint en 
* quelque sorte la rivale d’Athenes , et elle 
fut une des villes ou la jeunesse romaine 
venoit sinstruire. Les Marseillois , comme 
leurs ancetres , ont toujours ^aime la liberte : 
ils en ont joui quelque temps sous les com-* 

i 
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plient davantage , de'fendit d’enseigner ail- 
leurs qua Naples : il n’y eut que la gram- 
inaire qui fut pas comprise dans cette 
defense. II attira les professeurs qui avoient 
le plus de reputation ; ii leur accorda des 
privileges ,‘ * ainsi qu’aux ecoliers, et il ne 
negligea rien pour donner de la celebrite a 
l’ccole qu’il prot^geoit. 

Naples commenca sous ce prince a de- 

venir plus considerable. L’universite y con- 

« 

Iribua, et encore plus le gout que Frederic 
♦ avoit pour cette ville, ou il venoit souvent. 
Le long Sejour qu’y firent les papes Inno- 
cent IV et Alexandre IV, avec toute leur 
cour, dut aussi contribuera la rendre flo- 
rissante. 

Elle s’agrandit encore, et devint tou jours 
plus peuplee et plus magnifique sous les 
Angevins, qui rembellirent d’edifices, et 
qui conlinuerent de proteger les lettres* 

Mai. fnoiaue Les rois Normands avoient elabli leur 

#ett« ville de- 

cour a Paler me. Frederic abandonna le pre- 

wnic, la bonne * * • p 

potf. e o'y de- ruier ce seiour, et Charles d Anjou se hxa 

Toil p»»uaure. . * . ' ' 

tout a-fait a Naples, lorsque Je souleve- 
ment, qui ^clata par les VepresSiciliennes 
en 1282, lui euleva la Sicile-, et fit passer 
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cette province,* sous, la domination de 
Pierre III, roi d’Arragon. Cette revolution 
contribua beaucoup a Pagrandissement de 
Naples, parce que cette ville devint 1 q se- 
jour et lacapitale des rois Angevins. Char- 
les I er , Charles II et Robert, s’ap pi iqu&rent 
a la r^ndre florissante ; et Jeanne I ere , mal- 
gre les troubles de son regne , ne n^gligea 
rien pour faire fleurir le commerce , et pour 
entretenir Pabondance dans sa capitale. 

C’est ainsi que Naples Put gouvernee jus- 
qu’a la mort tragique de cette malheureuse 
reine, eni382. Mais sous Charles I er , les 
Napolitains perdirent les rest^s db leur , 

liberte ; et ce sentiment de moins auroit 
eteint le genie parmieux, si la protection 
des princes n’y avoit supplee. Cependant la 
honne podsie ne devoit pas commencer a 
Naples, et cette ville opulente pouvoitseu- 
lement donner de P^mulation aux talens 
qui naissoient ailleurs. 

Les \ enitiens ont etd long-terrtps avant 
de s’occuper des letfres. Adonn^s au com- m!q H tt b£ 
merce, ils ont d’abord cultive les arts pro- 
pres a le faire fleurir, et ils en ont faitune 
etude jusques dans leurs jeux : car la re gate 
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dont vous avez entendu parler, est une 
course sur mer, qui ressemble beaucoup 
aux courses desjeux otympiques* 
io!. I, q«T. P uT Des peuples , quise retirerent dans les 
LnccV* ci<co,M ” lagunes, eurent le bonheur de ne point 
porter de lois avec eux. S’ils avoient eu des 
jurisconsultes , ils auroient eu un codefavant 
d’avoir un gouvernement; et je ne sais 
comment, avec des lois inutiles ef confu- 
ses, ils auroient fait pour se gouverner : ils 
.se conduisirent d’apres les circonstances : 
les usages,qui s’introduisirent peu-a-peu, 
' devinrent des lois : ils enfirent (juand ils en 
* * sentirent leHbesoin ,et ils irniterent en cela 

les Romains sans le savoir. 

Des lois, quisefonf de la so$e,.«eper- 
droient ou seroient peu utiles , si elles n’e'- 
toient compiles, et publiees avec ran* oritd 
du gouvernement. CTest a quoi les V enitiens 
travaillerent a plusieurs reprises dans le 
cours du treizieme siecle. Ma is il est vrai- 
semblable qu’ils ne reprirent si sou vent cet 
ouvrage, que parce qu’iis n’etoient pas assez 
£clair& pour faire une compilation, qui 
demanderoit les talens d’un legislafeur. Ils 
eurent cependant assez de lumieres pour 


It* ronnoi*'f»» 
latitude la mul- 
titude dr* loi* , 
•i en odi pen. 
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sentir Tabus de la multitude des lois. Les 

' i 

leurs etoient en petit nombre : exprim&s 
avec precision , elles expliquoient les cas 
gen^raux , et ne paroissoient souvent qu’in- 
diquer les principes. S’il survenoit des cas 
particulars auxquels on ne pouvoit pasap- 
pliquer les lois, les magistrats jugeoient d’a- • 
pres IVquit^ naturelle. Vojant que chez les 
peuples voisins , tant de lois et tant de corn- 
men tateurs ne servoient qua multiplier , 
et qu’a faire durer les proces , les.Vdnitiens 
» aimerent mieux sen rapporter quelquefois 
au bon sens des juges, que de perdre, a 
plaider, un temps quils pouvoient employer 
au commerce. * 

Rien n’etoit plus sage. Aussi Venisefut- 
elle regardee comme le pays ou la justice 
• s’administroit le mieux; et les villes d’ltalie 
invitoienl h. Fenvi les V&iitiens a les venir 
gouverner. Les exemples en furent si fr^- 
quens dans le treizieme siecle , que la r&* 
publique porta un d^cret pourdefendreaux 
nobles de se rendre a ces invitations. C’est 
sans doute parce qu’elle se voyoit souvent 
enlever les meilleurs citoyens. 

Cependant les lois des Venitiens n’ Etoient r.,™ i«« 

— • * cep*od«at 
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aimoiri p # p u i«- P**s aussi simples que celles des Grecs, puis - 

iSSi* )“ ri * quils avoient besom de juriscorisultes. La 

republique en entretenoit un pour le droit 

civil , sous le titre de Consul-tore dello stato z 
• 

et il y en avoit un autre qui enseignoit le 
droit canon. 

u , Le voisinage de Padoue excite la curio- 

piu«.a*ttuiu. p sitd des Vdnitiens. Ils voulurent entendre 

' v , • * 

les professeurs de reputation. Andr<* Dan- 
dolo , qui.fut fait doge en i 336 , etoit 
docteur de cette universite. D’autres a son 
exemple y recurent le bonnet. La republi- 
que voulant encouragerces nouvelles Etudes, 
accorda des distinctions aux docteurs ; et 
^ V enise eut , comme les autres villes d’ltalie , 
des professeurs de droit civil, de droit canon 
et de philosophie. J e ne sais pas si la justice 
en fut mieux administree ; mais les citoyens 
. n’en furent pas plus savans.* * 

Lw Citiient » Un peuple riche veut tot ou tard iouir de 

•nrichi* pjy le 41 ) ^ 

SCnr.H^ 1 ’- ses richesses , et il attire chez lui les arts et 
les artistes. Les Venitiens pouvoient-ils com- 
mercer a Constantinople , et ne pas se faire 
insensiblement un besoin des cornmodites , 
* • dont ilsapprenoient Fusage? Ils les trans- 

portereat done chez eux , et ils les re'pandi- 
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tent dans Tltalie. D'autres villes riches et 
commercantes , Genes , Florence , Pise , 
Sienne , Bologne y conti ibuerent encore* 
chacune de leur cote. Les peuples comnien- 
cerent a devenir moins grossiers : ils vou- 
lurent vivre avec plus d’aisance ; ils recher- 
cherent Ies choses de luxe : ils appelerent 
les arts el rangers , et ils en cr^erent de nou- 
veanx. Cette revolution se fit dans le cours 
du treizieme et du quatorzieme siecles; et 
elle enproduisit une autre dans ies esprits y 
qni sentoient de plus en plus le besoin de 
s’instruire. II estvraique les sciences qu’on 
r enseignoit dans les university , ne firent 
point de progres; ellesn’en pouvoientmeme 
pas faire, parceque plus les ecoles &oient 
celebres , moins il etoit possible d’ouvrir les 
yeux sur les vices des etudes. Au contraire i 
la langue et la poesie italiennes firent des 
progres etonnans, quoiqu’on ne lesenseign&t 
nulle part, ouplutot parce qu’on fte les en* 
seignoit pas. C’est que dans ce genre nous 
pouvons coinmencer sans maitres : nous 
n’avons qu’& comparer ce qui nous plait 
davantage , avec ce qui nous plait meins. 
Orle sentiment estwn jugequ’onne trompe 
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pas aussi facileraent que la raison , et on 
ne prouve pas quun mauvais vers est bon * 
comrae on prouve quune proposition fausse 
est vraie. 

H, e«n ien* w Des peuples malheureux et abrutis par 
JM Tignorance , ne portent pas plus leur vue 
. sur le pass? que sur l’avenir : c est assez pour 
eux de s’occuper clu present. Telaetelesort 
‘ de Tltalie pendant plusieurs siecles. Dans 
des temps plus heureux ,oneut la curiosite 
d’apprendre ce quon avoit ete , et d’en 
transniettre la connoissance a ses descen- 
dans. Les plus anciennes clironiques des 
Venitiens sont du onzieme siecle. C’etoient 
des annaies ?crites en mauvais latin , ou 
en langue vulgaire et barbare, sans discer- 
nement , sans choix et sans critique. Les 
plus esti mees a p par tiennen t auquatorzieme 
siecle, et ont ?te composees par le doge 
Andre Dandolo. Aiors on essay oit d^crire 
l’histoire*; mais c est un art qui demande 
des connoissances , un jugement et un gout 
q | u on n’avoit pas. II nepeutseperfectionner 
qu’apres tous les autres : il faut qu’il y ait 

eu des compilateurs laborieux , des erudits 

qui aient travaiile avec quelque critique , 


t 


M ’O D E R tt E. 275 

despoetesqui aient poli la langue, etmeme 
encore des philosophes quiaieut enseignff a 
voir. Yenise,au qualoizierne siecle, n’avoit 
done 6t ne pouvoit avoir que de mauvais 
historiens.Ony cullivoi! cepeudant la po&iet 
mais elle nefaisoil que d’y nai re : elie y 
dtoit grossi&re , et ie gouvemement circons- 
pec! decet'e republiuu** ne donnoit pasau 
genie cetessorqui fait les grands poetes. 

Dans le tableau que je viens de Faire de 
•Naples et de Venisc, vous voyezd^s circons^ j 0 *** 0 >« * devoir 
tances favorable* a lanaissance dela po4ie. 

Les peuplesrecherchoieiif les chases de gout 

. ,v k O % tiara etude*. 

avec passion ; lls ^toreu t assez riches pour 
se les procurer. C’est la noblesse qui culti- 
voit .les arts et les sciences ; les rois accueil- 
loient les talens, et les excifoienf par des 
recompenses. Mais tout Cela nesuflit pas t 
cesl que la protection des grands est quel* 
quefois plus nuisible qu’utile auX progres 
de 1 esprit humain. Trop ignorans, ilsdis- ^ 

pensent mal leurs bienfaits, et ils n'encou-* 
ragent que les faux talens. Pius ils prot^- 
geoient les universites , jdus ils leur accord 
doientde privileges; plus ils pensionnoient ' 
les professeurs , plus aussi iis (fgaroient lea \ 
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espri(s,etmettQien( d’entravesauxmeilleurs. 
En e(Fet, des que le jargon de Fe'colecondui- 
soit aux. rich esses , il etoit naturel qu’on 
n’etudiat quece jargon, et qu’on se soulev&t 
avec scandale confre quiconque oseroit par- 
ler un autre langage. 

Ou doit done naitre la poesie, me deraan- 
derez-v.ous? Dans un pays riche ou, corame 
a Naples et a Venise, on recherchera les 
choses degout , et ou l’amour de la liberty 
parmi les troubles permettra de penser, et 
e/ihardira a direce qu’on pense. LaToscane 
sera done l’Attique de l’ltalie, elleserale 
berceau des arts. Ce n’est pas que l’esprit 
de liberty soit par-tout egalement ne'cessaire 
pour produire des hommes de talens , puis- 
que nous en verrons naitre dans des monar- 
chies : mais je crois qu il dtoit necessaire 
pour les produire la premiere fois. Ce n’est 
qu’ai^x ames qui secroient libres , qu’ilap- 
partient de creer, et de communiquer aux 
autres espritsuneforce qu’ils n’auroient pas 
trom'ee en cux-memes. 

Au commencetnent du treizieme siecle, 

IlCfOUl inrmri- . . , . -■ • , t 

fcir , V , i» cw a»£ lorsque toute Fltalie etoit parfag^e entre 
Fempereur et le pape, ies Florentins se 
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jdiviserent en deux factions, et prirent les 
noms deGuelfes etde Gibelins. Assez heu- 
reux pour dtouffer enfin cet esprit de parti* 
ils se gouvernerent en r^publique a pres la 
mort de Fre'de'ric II , arrivde en . z ^5o , et 
nous avons vu qu’en dix ans , Florence de- 
vint la principale ville de la Toscane, et fut 
une des premieres de Pltalie. Mais Pesprit 

* v . » t 

de faction recommenca : le gouvernemerlt 
essuya biendes revolutions: deux nouveaux 
partis se formerent , celui des Blancs et 

celui des Noirs : les factions desGuelfes et 

. • * • * 

des Gibelins continuoient ; et on comptoit 
encore celle du peuple et celle de la noblesse. 
C’est au milieu de ces factions que les talens 
devoient naitre , pour procurer a un peuple 
riche les arts! agreables , dont il sentoit . 
le besoin. Dans un gouvernement plus 
calme , les esprits n’auroient pas prfe 

le m6me essor. Athene* eut-elle eu taut 

• _ t •* •« . * < . „ 

d’hommes a talens, si elle n’eut pas .dte 
une democratic florissante , c’est-a-dire., 
une republique riche et divisde par des 

- 1 * 1 * •* » * f * Oi) ^ y* ' *• * r 

partis? Non sans doute: car les citovens 
ne se seroient pas occupes des arts avec 
une sorte d’enthousiasme , s’ils avoierjt 
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trait e dansle calme les affaires du gouverl. 
cement 

Alighieri Dante , n4 a Florence en 1 265* 
se forma par mi les troubles, auxquels il pr t 
part. II &oit de la faction des Blancs, et il 
fut banni avec eux , lorscjue Charles de 
iValois vint a Florence. VoiJa le premier 
poete italien : c’est lui qui polit le premier 
sa langue, et il Icrivit avec une elegance , 
qu'on ne trouve pas dans ceux quiont cru 
faire des vers avant lui. Son principal ou- 
vrage est une satyre des moeurs de son t ems; 
il les peint avec les traits les plus hard is; et 
on voit que pour former un pared poete, if , 
falioit un esprit republicain, et meine un, 
esprit de parti, Il mourut en i32i. Alorsse 
formoit un nouveau poete qui acheva de 
polir la langue. italien ne. 

Pelrarque naquit en i3o 4 a Arezzo , ou 
s'e'toit retiree sa famille , proscrite dans le 
meme temps et pour les memes causes que 
Dante. P£traceo,son pere, desesperant de 
rentrer dans sa patrie, alia s’etablir a Avi- 
gnon, ou Clement V venoit de fixer sacour* 

Il destinoit son fils a l’etude de la jurispru-. 
^ence, qui etoit a,lors le grand cheinin det 
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la fortune : mais le jeune Petrarque sen 
degoiita bientot. La candeur de mon ame* 
disoit-il, ne me permet pas de me livrer k 
line etude , que la depravation de* moeurs » 
rendue pernicieuse . La plupartdes homines 
ne veulent connoitre les lois, que pour pou- 
voir les eluder eux-menies , ou apprendre 
aux autres a les violerimpunement.il no 
m’est pas possible, ajoutoit-il, de faire de 
cetfe e'tude unabussi contraireala probit d* 
•II s’adonna done tout entier a la poe'sie , 
avec un succes qui le fit passer pour magi- 
cien , car Apollon, disoit-on, n’est pas 
undieu,et par consequent , il ne peut etre 
qu’un diable. On Taccusa encore d’heresie , 
parce qu’il lisoit Virgile. Mais s’il eut pour 
ennemis tous les ennemisdes lettres il eut 
pour protecteurs tous les princes qui les 
aimoient. ' Les Florentins, honteux de le 
compter parmiles proscrits, lui deputerent 
Bocace, finviterent a revenir dans sa patrie, 
et voulurent lui rendre tous les biens dont 
son pere et sa mereavoient e'te depouilie*. 
Petrarque mourut peu d’annees apres a 
Arcqua , en i3y4. Jen’entrerai dans aucun 
detail sur la vie, ni surles ouvragesda ce 
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poete. D’autres J’ont fak : m a is si yous von* 
lez le connuUre , voqs le lirez. 

Les Florentinscultivoient aussi la prose : 
car leshistoriens, Jean etMathieu Villanie 
etoient contemporains des deux Charles et 
de Robert , rois.de Naples. D’autres avoient 
merae ^crit Thistoire avant eux. Mais Bo- 
cace,que je viensde nommer-, estpropre- 
ment le premier ecri vain en prose; puisqu’a. 
cet^gard ililxa la langue italienne, quilui 
doit autant qu’au Dante et qua Petrarque.* 
II naquit a Certaldo en i3i3, et mourut 
au meme lieu en 1875. 

c t «i q«; i*. Ouand une ibis le gout a disparu, il est 
co rT des socles avant de renaitre; et il ne se 
reproduit point , ou il se reproduit fout-a- 
coup. Il semble que toute la difficult^ soit 
d*enapprocber; et que,quand on enappro- 
clie, on ne puisse pas ne le pas saisir. Le 
Dante, P&rarque et Bocace devoient done 
avoir de grands succes, et leur gout devoit 
se communiquer a tous les bons esprits qui 
les lisoient * 

Je distingue deux sortes de v^rit^s : les 
v&it&de raison, et les verit&de sentiment. 
Les premieres sont hors de nous; et quel? 
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que proche qu’elles soient , bods pouvons 
ton jours porter mal-adroitement la main a 
cote'. Les secondes, au contraire, sont en 
nous, ou ne sont point : cest pourquoien 
approcher ou les saisir cest la meme chose. 

On peut raisonner avec mon esprit, sans 
m’eclairer iraaison ne peut pasremuer mon 
ame d’une maniere nouvelle vt agreable? 
qu’aussitot )e ne sente le ^pau. Le gout est 
done un sentiment qui doit se transmetlre 
avec rapidite. 

Lorsqu’on sent le beau dans un .genre, 
on est capable de le sentir dans tout autre : d * D * tta 
car c’estle meme goutqui juge delabeaute 
d’une scene, et de labeaute d’un tableau. 

Aussi dans le temps des progres promptsde 
la poesie, les Fh rent ins commencoient k 
cuitiver avec succ&s la peinture et l’archi- 
tecture. Cimabud mourut en i 3 oo, &ge de 
soixante-dix ans , et laissa pour dleve Giotto, 
qui mourut en i 336 . 

" Les beaux arts sont done nes en Italie, lt pWw 9m 

-1 , , . .1 . *1 • 3 Conttantmeplr, 

pendant le treizieme et le quatorziemesie- j^nio^-por. 

» * 1 *er le Rout e» 

cles , et par consequent long-temps avant 
laruine de l’empire grec : cc pendant on t veut ? * 
que la prise de Constantinople soit Fepoque 
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de leur naissance , et que cette revolufiori 
aite'tendcessaire, pourapporter aux Ttaliens 
le gout qu’ils avoient deja , et qu’ils avoient 
bienmieuxque les Grecsde Constantinople. 
Frappesd’une revolution qui a fait prendre 
a FEurope une face nouvelle , nous avoirs 
cru qu’etle a influ^ dans les progres de 
resprit , parce que nous supposons quelle 
a tout fait. Cep4bdant les Italiens, comme 
les Grecs, se sont formes d r apres eux-memes f 
ets’ils doivent aux e'trangers, ils leur dor- 
vent peu. II est meme certain que la prise 
de Constantinople les re tarda , parce que Ta 
langue grecque, dont l’etude devint a la 
mode , fit negliger les langues vulgaires. 
Aussi ritalie ne produisit-elle pas dans le 
quinzi&me siecle, des Remains aussi bons 
que Dante , IVtrarque et liocace : ce n’est 
pas que Y erudition n’ait ensuite contribue a 
ravancement des lettres, en mettant les 
gens de gnut en etat d’etudier de bons 
modeles, et en amassant des raateriaux , 
dont ilssurent faire usage. II en est de meme 
de fart d y irnpriruer, qui tut invente dans 
1c qtrinzieme siecle. II nuisit d’abord au gout 
par lafacilite' qu’il donna de devenir erudi.fi. 




t 


\ 


MODERN!. *83 

et tel italien qui auroif e't^ un ^crivain ele- 
gant s'il eut Outlie sa langue , se contenta 
de lbe les livres grecsqui devenoient plus 
cornmuns, et se piqua d’en seutir les beau^ 
tds qu’il seutoit raa!.*Si la prise de Constan- 
tinople a produit du savoir , elle a produit 
encore une pedanterie , que 1’iniprimerie a 
rendue plus commune ; et le gout ne renai- 
tra que lorsqu’on etudiera les iangues vul- 
gaires. C’est ce que nous verrons , quand 
nous reprendrons Thistoire de iVsprit hu- 
vnain au commencement du seizieme sieclc* 
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* CHAPJTRE, PREMIER. 

> . " * « 

. < * 

Des priii cipaux e'tats de T Europe > 
depuis Charles Eli jus qua la 
mort de V empereur Maxirailien I. 

J £ n'ai rien dit de Frederic III, parceque 
•^nroaniAHo. ] es ac ^ ons de ce p r i nce foible, indolent et 

avare , influent peu sttr, l’histbire de l’Eu- 
rope, et peuvent 4 tre ignorees. Successeur 
d’ Albert II, en 1440 , il est mort en 149 3 ; 
et si son regne a et^ long pour les Alle- 
mands, il sera court pour vous et pour moi. 
Ce prince est le dernier qui ait ete cou- 
ronne k Rome. 

?! Maximilien son fils, tou jours actif et 
I’aml itioncom* souvent inquiet, nous occupera davantage. 

mfnct k fiite * I O 

»»*ufoirc n . e m. Gourageux , protecteurdeslettres, gen^reux 
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jusqu’a la prodigality , plus fecond en pro- i> T * p™* 
jets qiThabile dans Texycution, il a raerite ^™ u,o e e - 
l’estitne, Tamour et le blame. Cependant- 
je neme propose pas de Ie suivre dans tou- 
ted ses ent reprises. Comme son regne est. 
l’epoque ou TEurope, prenant une face, 
nouvelle, les puissances vont tenter de se 
gouverner pardes principes, et que leurs 
iaterets vont se croiser et se racier; il me 
sufEra desormais de considerer dans les . 
princes, ce qui peut contribuer a vous faire 
saisir T ensemble de la scene qui va s’otivrir 
a vos yeux. Vous pourrez me reprocher. 
Monseigneur, que je mets des bornes k 
mon plan , lorsqu’il semble que je devrois 
F^tendre davantage : car nous touchons 
aux temps ou Hustoire devient pour nous 
plus intdressante et plus instructive. Mais 
aussi, plus nous avaneerons, plus elle sera 
compliquee;et cependant jen’ai ni ie temps* 
ni les moyens, ni les connoissances nyces- 
saires pour vous montrer en dytail les res-s 
Sorts qui vont mouvoir TEurope. Je sens 
mon ignorance ; et si j’ytois moins igno- ' 
rant, je sentirois encore mieux combien 
cette entreprise estau-dessus de nies forces. 


v. 
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II me faudroit souvent t£tonner; je Feroii 
de vains efforts pour vous apprendre ce 
que je sais mal raoi-meme , et je ne vous 
oflrirois que des tableaux confus. Cesera 
done assez pour moi, si je vous mels en 
etat de lire les meilleurs ouvrages que nous 
avons en ce genre , et si j'y sais puiser les 
secours dont j’ai besoin* 

En 1477, Maximilien avoit spouse Ma* 

^...ondeBour rie. heritiere de Ja maison de rourt^offne* 

(o|ae> * . V 

fiile de Charles , et petiie-fille de Philippe 
le Bon. Les etats de cetle princesse com* 
prenoient le duchede Bourgogne, la Fran- 
che*Comte, et les Pays-Bas, ala reserve 
d’Utrecht, d’Over-Issel et de Groningue* 
Mais le roi de France ay ant fait valoir des 
droits sur plusieurs de ces provinces, Ma- 
ximilien, qui ne recevoit pas de secours de 
son pere, n avoit pu soutenirla guerre a\eo 
succes; et, lorsqu il fuf empereur, il ne fut 
pas non plus en etat de la recommencer 
avecavantage. Ses successeurs n’oublieront 
pas leurs droits, et le mariage de Marie de 
Bourgogne sera , pendant plus de deux sie- 
cles, une des causes d’uae guerre presqu* 
continjuelie. 
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« 

Lc gouvernement f^odal prit sous Maxi- 
Hiilien une forme plus reguliere. Cet em- 
pereur divisa l’Allemagne en dix cercles ; 
l’Autriche , la Baviere , le Bas-Rhin , la 
Haute-Saxe , la Franconie , la Suabe, le 
Haut-Rhin, la Westphalie , la BasseSaxe 
et la Bourgogne. Mais , comme la Bour- 
gogne ne fait plus partie de fempire , on 
ne compte aujourd’huiqueneuf cercles. 

On re'gla le gouvernement interieur de 

1 111* * t|ui deVnif pr-11. 

chaque cercle ; on les ha par une associa- <i.c c*™.;..™. 

# 4 f dr« ditt'4* 

' tion qui tendoit a n’en faire qu’un seul t,e * 
corps ; des assesseurs , deputes de chaque 
province, formerent une chambre impe- 
riale , pour prendre connoissance des di(Fe- 
rends; et on defendit toute hostilite et voie 
de fait, sous peine a fagresseur d’etre traite 
comine ennemi public. On crea meme une 
assemblee toujours subsi$tarite,pour repre- 
senter la nation dans i’intervalle des dietes, 
et pour decider souverainement des prin- 
cipales affaires qui pouvoient interesser ie , 
corps germanique. • 

Ce plan dtoit sage : cependant il ne pou- 
voit pas s’etablir solidement parmi des jS 
princes, quidedaignoientde plaider devant 


Cel moycuJ ne 
poutoicut ■ *m»- 

1 it 

c. 


•HISTOIRE 


2 88 

* 

un tribunal , quand ils croyoient pouvoir 
se faire justice par les armes. II auroit en- 
core fallu une puissance capable de faire 
respecter les lois. C’est ce qui manquoit 
a fAllemagne, et a quoi Maximilien u’a- 
voit pas pu rem&lier. Le temps ach&vera 
son ouvrage. Ce prince rnourut ea i 5 i^ 
Nous aurons occasion d’en parler encore. 
Trouble* en Les troubles d’Anarleterre , qui avoient 

Anjlcicrro tarn* 

fp'u VowX! ete » favorables a la France , continuerent 
encore long-temps apres la mort de Char- 
les VII. La maison d’Yorck avoit usur- 


ps le trone sur la maison de Lancastre ; 
Edouard IV regnoit , et Henri VI &oit en- 
ferme dans la tour de Londres. Margue- 
rite , fille de Ren^ d’ Anjou i et femme de 
Henri , vivoit pleine de ressources et de 
courage. Cette heroine avoit deja deux 
fois , par sa conduit e et par ses victoires , de- 
livr6 son maritomb^ entre les mains de ses 
ennemk Elle paroissoit enfin ne pouvoir 
plus former de projet, lorsqu’Edouard , 
alienant les grands memes qui favoient 
servi , fit naitre de nouveaux troubles dont 
elle sut profiler. Elle r^tablit Henri en 1 470; 

Edouard , forc^ de s’ enfuir, avoit cherche 
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\li\ asyle enHollande, d’ou il revint Tan- 
nee suivante avec les- secours qu’il ohiint 
de Charles, due de Bourgogne, son beau- 
fr&re. II remonta sur le tione. Henri, eu- 
ferm^nne seconde foisdans la lour,y per- 
'dit bient6t la vie: -et Marguerite, Taite 
prisonni&re, ne recouvra sa liberte qu’en 
1475 , que Louis XI , roi de France, donna 
cinquante mille ^cws pour sa rancon. 

II ne restoit plus de la maison de Lan- 

U/r . t r> ua'ion «1«» 

castre que Marguerite de odmmerset et u s «nc.». 
’son fils le comte de Richemohd, q\Tel!e 
avoit eu de son mariage avec Edmond Tu- 
dor. Mais les Sommersets netoient qiTune 
branche Mtarde de Lancastre; et, quoi- 
qu’ils eussent 6 t 6 legitime's, on ne leur avoit 
jamais reconnu aucundroita lacouronue. 
.Edouard n’ayant defne plus de concurrent, 
les guerres civiles cess&rerlt ; et , apres sa 
mort, arriv^e en 1483, son fils Edouard V, 
monta sur le trfine. 

La mcrae annde le nouveau roi , qui n’a- 
voit que douze a treize aus, perdit la cou- 
ronne avec la vie; et son fr&re fut, ainsi 
que lui, sacrifie a Tamhition du due de 
•GloOester, lenr ende. L’lisurpafeur , qui 

... * 1 0 


Digitized by Google 


«v* 


t 


Puiftanra 
Cb«iU« VII 


2f)0 H I S T O I R E 

avoit pris ses mesures pendant le regne de 
son frere, Edouard IV ,sefitcouronner sous 
le nom de Richard II I. II ne jouit pas long- 
temps de son crime. Persuade qu’ii ne pou- 
voit s’aflermir qu’en repandant le sang de 
tous’ ceux quil craignoit, il souleva la no-, 
blesse; et le comte de Richemond, qui 
$’<*toit retire en France, parut a la fete des 
m^contens et fut proclame roi sous le nom 
de Henri VII, apres une victoire ou Ri- 
chard perdif la vie. Ainsi finit, en 14^5 , la 
domination des Angevins ou Plantagenets,* 
dont Henri II, avoit ete le chef, et qui r£- 
gnoient depuis plus de trois cents ans. II 
ne restoit d’enfant male de la posterite 
d’Edouard III, qu’un jeune prince que 
Henri VII lit perir quelques ann^es apres. 

L’ extinction des iqaisons de Lancastre 
et d’Yorck lermina les guerres civiles, qui 
duroient depuis plus de trente ans,et pen- 
dant lesqueiles les deux partis, sous les de- 
vises de rose-rouge et de rose-blanche,se 
livrerent treize batailles, et firent perir • 
quatre-vingts princes du sang, et plus de 
onze cent mille hommes. 

C’est en 1453 que Charles VII, roi de # 




MODERN)!. 29I 

France , avoit entierement chassd les An- pr*» PexrMiT*5o» 
glais. Tou jours divisdsdepuis, ils n’etoient 
plus a craindre; et le roi , qni avoit reuni 
,tant de provinces a la couronne, etoit dau- 
tant plus puissant , que f esprit de faclion 
s’etoit peu-a-peu eteint pendant la longue 
guerre qui avoit reuni tous les Francais 
contre l’ennemi commun. D’ailleurs les 
vassaux avoient on h lie les droits qu’ils * ' 

avoient perdus*sous d’auties regnes. Si au- 
paravant ils n’avoient pas su les defendre , 
il leur etoit desormais impossible de les 
recouvrer;et le gouvernement feodaleloit 
presque entierement ruine'. En effet, il ne . 
restoit plus quedeux grands fiefs, le duche 
de Bourgogne et celuide Bretagne ; et on 

pouvoite.«perer de les reunir un jour ala 

» « * 

couronne. 

Louis XI, fils et successeur de Char- c»r* e itn a* 
les VII, eut done, au commencement de 
son regnfc* plus de puissance que aen avoit 
eu aucundeses predecesseurs. Pour after- 
mir son autorite ou pour faccroitrenienie, 
il ne falloit que fetayer sur l’amour et 
le respect , en montrant de la justice et de 
Ja fermet£. Mais plus Louis crut qu’il pou- 
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voit tout, plus il ambitionna d’etre absoItJ. 
C’est par la terreur qu’il voulut domiiler; 
et , comme il avoit et<£ rebelle envers son 
pere , il fut cruel avec ses sujets , et perfide 
avec ses voisins. Il eut les vices d’une ame 
tout-a-Ia-fois tiinide et feroce ; imprudent, 
fourbe , sanguinaire , superstitieux , il mon*. 
tra quelque esprit et peu de vertus. 

Son premier soin fut de disgracier ceux 
que Charles avoit employe* , et dont tout 
le crime etoit d’avoir ete lidelles aleur roi. 
Il les remplaca par des hommes quil 
croyoit a lui, parce qu’iis lui avoient eie 
attaches lorsqu’il etoit rebelle; et, comme 
si la trahison eut ete un titre a sa fav.eur , 
il rendit la liberie au due d’ Alencon , que 
Charles avoit fait enfernier pour avoir cons- 
pire contre l’&at. Il craignoit le merite et 
la paissance : il aimoit a- employer des 
hommes sans consideration , qu’il pouvoit 
sacrifier impunement; et., comn^uniquant 
sa m^fiaace a ses courtisans et a ses minis- 
tres , il les meltoit dans l’impuissance de 
] e servir, et les invitoit a ' prevenir leurs 
displaces par das trahisons. 

li iie faut pas s’etonner si son regne , 
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qui auroit pu etre paisibleet ftorissant, fut 
cTabord trouble par une, guerre civile , ou 
il fut sur le point de perdre la couronne et 
la vie. II falloit que son gouvernement fut 
bien odieuxau peuple, puisque les rebelles 
oserent se soulever contre lui , sous le pre- 
texte du bien public. Louis ne terminaceUe 
guerre, qu’en accordant aiu chefs des li- 
gues tout ce qu’ils exigerent de lui; mais, 
au lieu de tenir ses engagcmens, il les 
trompa les uns apres les autres, etreprit 
ce qu’il avoit c*id& 

11 fat cependant pris luCmeme dans le touvxr. 
pi^ge qu il tendoit: et il se cnitfort hen- «* 

reux d en sortir avec des humiliations. *“ puul> 
Crojant tromper plus surement Charles, 
due de Bourgogne , il feignit de vouloir ne- 
gocier en personne avec lui , et lui demanda 
un sauf- conduit pour Taller joindre k Pe-. 
ronue. A peine y fut-il arrive , que Charles 
apprit que les Liegeois , ses sujets, s’etoient 
re'voltes a la sollicitation du roi. Ce prince 
se fut peut-etre cruellement vengd d’uno^ 
trahison aussi hardie , s’il n edt pas etd re- 
tenu par des personnes a qui il donnoit sft 
confiauee , et que Targent de Boiiis avoit 
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gagn^es. II balanca plusieurs jours sur Ie 
parti qu’il avoit a prendre, pendant que le 
roi, enferme dans le chateau , etoit dans les . 
plus vives inquietudes. II lui rendit enfin 
la liberte ; mais ce fut a pres lui avoir fait 
signer nil traitetel qu’il le lui pr^senta; et, 
pour achever de rhumilier, il le forca de 
mardher avec lui contre les Liegeois, que 
Louis avoit lui-menie promis de soutenir 
dans leur revoke. 

Le due de Berri , un des chefs de la 
ligue du bien public, avoit torce le roi, son 
frere, a lui donner ie duche de Normandie 
en apanage; et Louis, qui le lui avoit en- 
leve bientot apres , venoit de lui assurer la 
Champagne et la Brie, par le traite fait 
avec le due de Bourgogne. C’etoit rappro- 
cli£i* deux princes deja trop unis. .Aussi 
n^goeia-t-il aupres de son frere, pour lui 
faire accepter la Guienne en echangedes 
provinces cedees. 

11 reussit dans cette n^gociafion : mais 
il craiguoit encore que son frere n’epousat 
Marie , herifiere de Bourgogne. Il tentoit 
tout pour e;npecher ce mariage, lorsque Ie 
due de Guienne mourutde poison, et Louis 
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fut. vivement soupconne d’etre Tauteur de 
ce crime. Ici finit f usage qui renouveloit 
continuellement le gouvernemenl ieodal : 
car le due de Giiierme est le dernier prince 
du sang qui ait joui des droits de souveraiu 
dans ses apanages. 

Sans m’arreter sur les autres details de 
ce regne, je remarquerai seulernent com- 
ment Louis XI accrut la puissance cles 

• •* • ‘ 
rois. 


II ponroit *i>i 
(jut du« 

cm d. 


Lorsqu’apres une longue suite de guerre?,' 
les families qui entretenoient l’esprit de 
faction , sont ^teintes 011 domple'es, i! laut 
n^cessairement que le peuple qui commence 
a gouter le repos , craigne da voir renaitre 
les troubles. Les Francais devoient done se 

1 

croire trop heureux de n’avoir enfin qu’uii 
maitre, quel qu’ii fut. Telle etoit a-peu- 
pres la ^situation de la Fiance, lorsque 
Louis XI parvint au tr 6 ne. II ne falloit 
plus qu’intimider pour asservir. II inti- 
mida : quatre mille sujets, dit-on, furent 
executes en public ou en secret : il imagina 
de nouveaux suppliees; et sa puissance 
absolue fut plus Touvrage de sa cruaute 
que de sa politique. S’il eut des guerres a 
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soutenir, il n’eut point d'ennemis redout 
tables. Ce n'etoit que des restes de fac- 
tieux, sans talens , sans concert , et qu’on 
iniimidoit corpme le peuple. Charles, due 
de Bourgogne, ne'toit lui-raeme qu’un es- 
prit inquiet, emporte, presomptueux, haV 
\ . de scs sujets et de ses courtisans. * 

J>''Tnvanqu’i| Louis se saisit de la Bourgogne apr e»s la 

»f'ii u > « k 1* cou- co r 

7r»>e. niort de Charles. He'ritier de la maisoa 
d’Abjou , il reunit quelque temps apre&a Ja 
couronne, le Maine, l’Anjou , la Provence, 
et H eut des droits sur le royaume de Na- 
ples. Il acquit encore plusieurs villes en 
Picard ie, presque tout l’ Artois, le corale de 
Boulogne , le Pioussillon , la Cerdagne et 
d'autres domaines. C’est ainsi que pendant 
ce vegne, ragrandisseruent de la inonar- 
chie concourut, avec la soumLssion des 

' V 

peuples, a ragrgndissement de Fautorito 
rojale. On pent encore remar quer que 
Louis XI porta a quatre millions sept cent 
mille livrrs les failles, qui, lorsque sous 
Charles VU, eiles fu rent imposees pour la 
premiere fois, navoient produit que dix- 
huit cent mille francs. Le marc d’argenfc 
Vftloit alors dix livres. Aiqsi les taiiles rap- 
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porloient plus de vingt-trois millions de 
noire monuoie. 

Jenedoispas oublierune chose quicontri- 
buoit sans doute a Tafiermissement de Tail- * u * ee ‘ 
torite royaJ.e : c.est que quelquein juste que fut 
Louis XI , il vouloit qu’on rendit la justice, 
il y veilloit. II se proposoit meme, lorsqu’il 
mourut, d’abregerla longueur des procedu- 
res, etVTetablir.dans tout le rovaume les 
menjes mesures, les xnemes poids et les 
inemes coutumes. Enfin il fut a sse2 eclaird 
pour ne pas liausser et baisser les monnoies 
a fexemple deses predecesseurs. Il a pu se 
repeuiir de n'avoir pas su menager le mat 
riage de Marie de Eourgogne avec le dau- 
phin. Cette faute enleva lets Pays-Bas a la 
France , et fut le principe de fagrandis- 
sement de la maison d’Autriche. 

Charles VIII avoit quatorze ans lorsque 
le roi son pere mourut. Il n’etoit point mi- V°m J. 1 * 

- ' t _ vrruv.ii’nt ■>« 

neur par la loi de Charles V , dit M. de 57£2i** a,, • 
Voltaire, mais il T^toit par celle de la na- 
ture. Le ddlaut d’dducation le rendit encore 
incapable de gouverner : car Lquis n’avoit 
eru-*s’ assurer de l’obdissance de son fils * 
gu'ea Ip tenaut dans la plus grande iguo- 
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ranee : et ceux a qui il l’avoit confie avoient 
parfaitement rempli ses intentions. Pour 
suppleer a Fincapacite du jeune roi , ii 
laissa par son testament le gouvernement 
du royaume a sa fille aine'e,- Anne » femme 
de Pierre de Bourbon , seigneur de Beau- 
jeu. 

,♦«*. Cette priucesse etoit digne de cechoix, 

Owp neci*ile , 0 • . 

d^t^j^duc et “ * ut approuve par les e'tats genera ax , 
tenus a Tours Fannee suivante. Cependant 
le due d’Orleans, conime premier prince 
du sang, pr^tendit avoir seul droit au gou- 
vernemeut de Fetat .* les autres princes ap- 
puyerent ses pretenticyjs ; et il fit avec eux 
une ligue , dans laquelle entrerent Maxi- 
milien et le due de Bretagne. Ce regne 
commenca done. par une guerre civile. 

Anne de Beaujeu rompit plusieurs fois 
les mesures des conjures. Elle sut memeen 
attirer quelques-uns dans son parti ;et la 
u sa. paix fut retablie en 1488, par la defaite du 
due d’Orleans, qui fut fait prisonnier. 

Oharle* >'pou»e La merae annee, Francois II, due de 

B»cu 0 ..c. Bretagne, etantmbrt, le roi de France ar- 
ma,pour enlever cette province ala fille 
ainee et hdritiere de Fi’ancois : mais la 
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guerre quelui fais»it Maximilien, et celle 
dont le roi de Castille le menacoit, lui firent 
bient6t pr^ferer d’acquerir la Bretagne , en 
epousant la princesse. 

La chose ivetoit pas sans difficultes: car 
il avoit deja fiance Marguerite , fille de 
Maximilien; cette princesse etoit alacour 
de France depuis plusieurs ann^es, et pen- 
dant cju’ii faisoit de vains efforts pour con- 
que'rir la Bretagne , Maximilien lui-meme 
venoit d’en epouser fheritiere par procu- 
reur. La duchesse, d’aiileurs, qui avoit de 
1’eloignement pour le roi, se refusoit a ce 
mariage , etdonnoit pour raison ,qu’elle ne 
pouvoit en conscience rompre son premier 
engagement. Une armee, qui approcha a 
Ja vue de Rennes , leva ses scrupules, et la 
forca de se rendre aux empressemens de 
Charles. Maximilien , doublement otiense 
prit les armes par vengeance, et les quit la, 
par impuissance de continuer la guerre. 

Le roi avoit rendu la Jiberte au due 
d’Orle'ans, lorsque, honteux de se conduire 
par les sages couseilsd’Anae de Beaujeu, 
ii se livra a des fa v oris qui lui en doune- 
rent demauvais,etcrut gouveraer par lui- 
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meme. Tlceda la Franche-Comte' et 1 ’ ArtoJt 
a Maximiljen ; il rendit la Cerdagne et le 
Roussillon a Ferdinand le Calholique; et 
lorsqu’il abandonnoit ces provinces, qu’ii 
pouvoit difiicilement perdre; il demandoit 
seu lament qn on ne le troubleroit pas dans 
• la cocqueledu royaume de Naples , qu’il 
ne devoil pas conserver. 

La France, ay ant cesse d’etre d^chiree- 
par les guerres civiles , dtoit alors l’etat le 
plus puissant. Elle pouvoit deployer ses 
forces , et se rend re redou table , si elle 
avoit un roi qui sut les employer. Il est 
aise de prevoir quel -sera le succes d’une 
entre prise forme'e par un prince sans 
experience, qui certainement n’avoit rien 
prevu. Yoyons quel dtoit l’etat de l’L 
taiie. 

wo.iexm p,<- Philippe - Marie Visconti, ne laissant 
•M dc*Mj*n. J point d’enfant m&le , avoit disposd , en 
1447, du Duche de Milan en faveur d’Al- 
phonse, roi de Naples, concurrent ebvain- 
queur de Rend d’ Anjou. L’arnitie qu’il 
avoit concue pour ce prince, Falliaiice qui 
ctoit entre eux, car sa fille avoit dpouse le 
j>etit-fiis du roi de Naples , et la craiute 
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que les Venitiens ne se rendissent maitres 
du Milanes, furent lesmotifsqui le de'ter- 
niirierent a ce cho’rx. 

Cependaut Francois Sforze,fils bdtard 
de ce Sforze * soldat de fortune, que nou3. 
avous vu a Naples, formoit des pretentions 
sur le duch^ de Milan, parce qaiil avoit 
epouse la fille nafurelle de Philip pe-Marie. 

Charles, due d’Orle'ans, en formoit encore, 
el il se fondoit sur les droits de .Valentine 
sa mere, qui etoit sceur de Philippe, et & 
qui la succession avoit ele promise par con- 
trat de manage; mais il fut hors d’etat de 
les faire valoir. 

Il y eut alors trois parlis dans Milan, r . f( , Tlf4 
un pour Alphonse , un autre pour Sforze, net 
et un dernier qui vouloit etablir le gou- 
vernement r^publicaiu. Celui-ci,qui dtoit 
le plus fort, soufint que le duchd devoit 
retourner a ferapire; nb voulant donner 
Milan qu’&un prince quine le pourroitpas 
garder, et se proposant d’acheter de Fre- 
deric III le droit de s’eriger en rdpublique.- 
G’eut et£ un argent bien mal employd : car 
ce prince etoitaussi foible pour protecteur 
-t ue P our maitre. Ouoi qu’il en soil , les 
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Milanais essay erent de se gouverner eux- 
memes. 

Pavie et Parme , qui jusqu alors en de- 
pendoient, imaginereut aussi de faire le 
meme essai. Les villes de Lodi et Plai- 
sance ne porterent pas leurs vues sihaut; 
et, contentes de se soustrairea la domina- 
tion de la republique de Milan, elles se 
donnerent aux Venitiens. 

Dans cette position , le parfi le plus sage 
prudem mrn t k pour les Milanais „ etoit d'abord de laisser 
faire ces villes , et de songer seulement aux: 
moyens d’etablir une bonne forme de gou- 
vernement parrni eux. Iis voulurent con- 
qu^rir avant d’avoir assure leur liberte, et 
ce futleur perte, d’autantplusqu'ilseurent 
encore Timprudence de donner a Sforze le 
commandement de leurs troupes. Ce ge- 
neral se presenta devant Pavie, qui se sou- 

mita lui,a condition qu’ii ne la cederoifc 

, • 

• pasaux Milanais. II rendit ensuile inutiies 
les efforts du due d’Orleans , qui avoit pass£ 
les Alpes. Enfin,ayant eu des avantages 
$ur les Venitiens, ilsutse servir d’eux pour 
usurper la souverainetede Milan, 

’ GaleaS'Marie, son fils, qui lui succeda , 
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cruel et saus moeurs , fut haV et assassine 
apres un regne de dix ans. II laissa un fils flfTeu * 
mineur, Jean-Gal^as-Marie , qui regnad’a- . 
bord sous la tutelle de sa mere,, et du clian- 
celier Simonetta. Bientot Ludovic Sforze, 
dit le ♦Maure, oncle de ce jeune prince, 
chassa de Milan la duchesse, fit couper la 
tete au chancelier , et se saisit de la regence 
ou pluldtde la souverainete ; carilne laissa 
que le nona de due a son neveu. 

Les Napolitains avoient dte plus heureux 
sous Alphonse, qui pnt le premier le tifre Atphon.e. con- 

1 * 1 current dt- Rend 

de roi desDeux-Siciles. II pre'fe'ra ceroyau- rtAujou * 
me aux autres qu il possedoit, le rendit plus 
florissant qu’il n’avoit jamais et^ , le laissa 
par sa mort, en 1458, a Ferdinand due de 
Calabre , son fils naturel , et disposa des 
royaumes d’Arpgon et de Valence en fa- 
veur de Jean, roi de Navarre, son frere. 

Alors tout changea. Les premiers troubles TronWrt .on. 

_ * » 1 » TTT *1/1 »on 

furent causes par Gahxte III, qui cleclara fiu * 
que Ferdinand &oit un enfant suppose, et 
que la couronne des Deux-Siciles &oit devo- 
lue au saint siege. Ils finirent bientot par la 
mort de ce pape, et il en survint de plus 
grands ; car J ean d’Anjou , appele par des 
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seigneurs qui s’dtoient revoke's, fufcanmo* 
menl de se rendre maitre du royaume..Fer* 
diiiand dut son salut a un corps de troupes 
} queluienvoya Francois Sforze due de Milan, 

a Fadressede Robert Saint-S^verin, qui sut 
ramener les principaux rebelles, et a un 
lieros qu’il n’attendoit pas : e’etoit Scander* 
berg , qui n avoit pas oublie les secours 
qu’ Alphonse lui avoit envoyds, lorsqu’il 
avoit ete attaqu<* par les Turcs. 

La prosperity d^voila des vices, qu’on 
% entrevoyoit dej& dans Ferdinand. Malheu- 
reusement on les decouvrit encore dans son 
fils Alphonse. Avares et cruels Tun et Fau- 
tre, ils se rendirent'odieux, et souleverent 
encore les peuples. Cepeudant les dernieres 
annees de ce regne furent tranquil les. 
um-rt Pendantque Ferdinand®gnoita Naples, 

*i •’ .«c«p 1 , *- * -i' , 

e t oue Ludovic dtoit plutot souverain de 
Milan que tuteur de son neveu , Laurent 
Medici gouvernoit Florence. .Ce sage ci- 
toyen , Fame de sa republique , tenoit dans 
la balance les differens princes tFIlalie, et 
maiulenoit toutes les puissances en equili- 
bre. II importoit au salut de sa patrie quau- 
tune ne s’agrandit; cVloit meme Fin ter et 
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bien «entendn de toutes ensemble : mais * 
divisees de tout temps , tou jours occupies 
a s’observer avec defiance, et ne cessant 
jamais de former des preventions, etoil-il pos- t 

sible qu’elles connussent leUrs vrais inte'rets. 

Le roi desDeux-Siciles avoit des droits sur 
Milan , et d’ailleurs Alphonse souflroit im- rte* pet j«(i d« 

' ^ * guert*. 

patiemment que Jean Galeas , a qui il avoit 
donne sa fiile , et qui &oit age de plus de 
viugt ans • n’e&t que le no®a de due , pen- 
dant que Ludovicusurpoit toute Tautorite. 

II sollicitoit done Ferdinand son pere, a 
prendre les armes contre cet usurpateur. 

Pour ^carter cet orage , Ludovie inquiet et 
ambitieux , devoit naturellement chercher 
a susciter des troubles dans le royaume de 
Naples ; et il le pouvoit facilement, en se 
pretant aux Vues des papes, toujours pretii 
a favoriser la maison d’ Anjou 9 tant qu’elle 
ii’auroit que des pretentions. Les Venitiens, 
dont toute Tambition etoit des’e'lendre dans 
la Lombardie, voyoient avec pluisir toutes 
ces semences de divisions, disposes a pren-* 
dre les armes pour l’un ou pour l’autre parti, 
suivant les circonstances , et a profiter de la 
foiblesse des deux. Les Florentins ,• forces 
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par leur situation k prendre part a toutes les 
guerresqui s’elevoienten Ttalie, etoient dans 
le cas d’en eprouver tous les inaux, sans en 
retirer aucun avantage. Ils etoient done 
places pour mieux voir les interets de tous , 
et ils avoient pour leur bonheur les yeux 
de Medici. 

i! ,] e j'in- Ferdinand, quoiqu’il eut des vices, avoit 
«e T/ l..': des lumieres. II etoit. digne du trone a bien 
£.u'renJ ue de des £g ai 'ds : ses malheurs Favoient ^claire ,* 
et Laurent ache v a de lui ouvrir les yeux : il 
reconnut qu’il ne seroit puissant dans son 
royaume , qu’autant qu ii n auroit point 
d’ennemis etrangers. 

Ludovic , dans une position'encore plus 
critique , craignoit tout-a-la-fois les parti- 
sans de son neveu , Fambition des Venitiens 
et les pretentions du roi de Naples; il avoit 
done tout acraindreaude-dans et aud-ehors. 

II est vraisemblable que Ludovic et Fer- 

iiiturentUpaix, 1 

‘Sitfl!! dinand ne se seroient jamais rapproch^s 
d’eux-memes. Laurent, qui jugeoit de leurs 
interets mieux qu’eux, se fit leur mediateur , 
et leur persuada de former avec Florence , 
une ligue pour etablir et maintenir la paix 
en Italie. A pres divers accidens qui retar- 
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derent ou rompirentd’abord cette confede- 
ra’ion.elle serenouvela pourvingt-cinqans, 
et elle forca tous les princes a entrer dans 
ses vues. II est vrai qu’ Innocent VIII ,^levd 
sur lachaire de S. Pierre en 1 484, voulul en 
cove exciter des troubles dansle rojaume 
de Naples : trop foible neanmoins lui seul 
contre les puissances ligu^es, il flit contraint 
de se soumeftre;etilnese conduisit plusque 
par les conseils de Laurent. Ce fut le bonheur 
des papes, sic est un bonheur pour eux d’etre 
souverains : leur autorile s’atfermit dans le 
calrae ,et le peuple sefit peu a-peuune habi- 
tude de voirun maitredansun pontife,dont 
Laurent et Ferdinand faisoient respecter la 
puissance, jusqualor$ au moins contestee. 

Venise, plus forte qu’aucune de ces puis- 
sances prises separement , ne pouvoit riea 
entreprendre , tant qu elles seroient unies; 
et Laurent se servoit de la crain te qu’on 
avoit de cette rdpublique, comme dun 
frein pour contenir ses allies. Mais la consi- 
deration qu'il avoit acquise,ciroentoif seule 
cette union rear les jalousies invetere'es con- 
tinoient toujours de subsister. 

L’ltalie etoit heureuse. L T ne population 
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Jll! *o« L - u - abondante remplissoit les villes de citoytfii# 
industrieux, et lescampagnesde laboureurs 
qui cultivoient jusqu’aux lieuxlcs plus std- 
riics* Les arts etoient florissans , les talens 
se multi plioient , l’abondance se repandoit 
•par - tout; eu un mot, tout prosp^roit sous 
des princes qui connoissoient leurs interets; 
et le genie de Me'dici veilloitsur les peuples 
et sur les princes. Voilu. le pays dont Charles 
•VIII sera bienldt le lleau. 

Ces temps heureux paroissoient devoir 

i'lLUtupt. t t 

! ,durer, pujsque Medici navoit pas encore 
.lrentequxans; par ou vous voyez Combien 
il etoit jeuae, lorsquen 1466 ilfut a latete 
de sa republique. Mais ii mourut en 1492 , 
dans la quarante - quatrieme anne'e de son 
.age; perte funeste pour Florence , pour 
Tltalie entiere,et a laqueile toute TEurope 
• prit part. Cette mort fut suivie de celle d’ln- 
. nocent VIII, dont la vie, inutile d’ailleurs 
aubien public, etoit du ninins utile en une 
. chose ic'est qu’il avoit sacrihe son ambition 
« aux plaisirsdu repos. 

Son successeur , Rodrigue Borgia , Espa- 
•ic g *?i »*«. gnol , acheta publiquement le ponfiiicat 
avec de l’argentet avec des promesses. Fcr- 
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dinand, dit* Guichardin , qui n'avoit pas- 
coufumede pleurer , versa des larmes, lors- 
qu’ilappritFelevation d’ Alexandre VF,c'est 
le nomque prit Borgia , et il predit que ce 
pape seroit funeste a FItalie et k touto la 
chretiente. En cflet, ce pontife deshonora 
bientot le saint siVge par son ambition , par 
son avarice, parses cruautes, et par sea 
de'bauches. 

Pierre II succeda sans opposition a Lau- c .J; 
rent son pere. II rfen eut ni les talens ni les: 
vertus. D’autant plus jaloux de Faulorite* 
qu’il la meritoit moins, il dddaigna , contre 
Fusage, de consuiter leconseil dans les af- 
faires imporlantes; et cependanl il se livra 
tout-a-fait a Virgile des^Ursins, homrae 
devoue a la cour de Naples. Les liaisons qu’il 
prit avec Ferdinand , donnerent bient6t de 
l’inqui&ude a Ludovic Sforze. „ • 

Les princes chre liens etoient dans Fusage Pro{ef 
d'envoyer des ambassadeurs cLcbaquenou r4iip a p e 
veau pape, pour adorer dans le pontife 
yicaire de Jesus-Christ.. Ludovic , qui se 
piquoit de prudence, et .qui aimoit a se 
distinguer par des idees singulieres , pensa 
que tons les ambassadeurs des ponfdde're* 


c**u« 
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devroient arriver a Rome le meme jour, 
aller ensemble a faudience , et un deux 
haranguerau nom de tous, Son d ossein efoit 
de faire voir (jue la confederation formoit , 
de taut de princes, un seul e!at. 

C.f n'cit Ferdinand approuya volon tiers ce projet, 

P»» CJkCcUlC. . 11 . 

et Pierre n osa le combaftre dans le conseil 
de Florence, ou i i fat egalemenf ;approuv£. 
II v etoit cependanf contraire,parcequ'ayant 
fait ses preparatifs pour paroitre a Rome 
avec pompe , il craignoit d’etre confondu 
avec lt*s au^res arnbassadeurs. G’etoit une 
puerility sans doute -.maistel efoit son esprit; 
etil fallutque Ferdiuand , potir lui plaire, 
fit abandon ner ce projet k Ludovic. 

LiOorip fn Cette condescend ance du roi desDeux- 
r*ig«contrrFrr- Siciles, confirma les soupconsde Ludovic* 
TiC ‘"' II la regarda comme une preuve de la trop 
grande intelligence, qu’il supposoit entre 
Pierre et Ferdinand ; et de ce jour il crut 
devoir prendre des mesures , dans la crain t£ 
. quils n’armassent ensemble pour refablir 
Jean Galeas dans ses droits. Ferdinand en 
prenoitaussi con jointement avec Pierre con- 
tre le nouveau pape, et dans cette vue il 
venoit de faire aoheter a Virgiie des Ursins 
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plusieurs petits chateaux qui 6toient aupres 
de Rome. Cepenclant comme cVtoientdea 
fiefs qui relevoient du saint si^ge, Alexandre 
se plaignoit qu’on ea eut dispose sans son 
agre'ment. 

Ludovic allumala coleredu pape;il lui 
fit sentir combien il importoit pour lui que 
son autorite ne fut pas mepris^e des le com- 
-niencement de son pontificat:il Fenliardit 
par des secOurs d’argent et de troupes. En 
meme temps il exhorta le roi de Naples k 
satisfaire Alexandre; et il invita Pierre k 
suivreFexemple de Laurent, qui,au lieude 
former des partis, &oit, par sa mediation, 
le pacificateur de FItalie;. 

Nicolas III, de la maison des Ursins, 
qui monta sur la chaire de S. Pierre en 1 277, 
est le pape qui forma le premier les projets 
les plus ambitieux pour Clever sa famille : 
car , sous pr&exte de donner des d^fenseurs 
a Feglise de Rome, il vouloit ^tablir deux 
de ses parens , Fun roi de Lombardie , et 
Fautre roi de Toscane. Depuis ce temps, le 
n^potisme est devenu comme un droit aux 
plus grands honneurs, et Fhistoireest pleine 
de neveux, que les papes ont faits princes. 


II f^mante 

det divide n» i|iil 
coininrnrox-nt 
en’re cux *t A- 
kxauilre VI, 


C« pape rffolt 
pr^ti lout, pour* 
tu qo' : l obt.it* 
dc* prtucipa ut<»- 

pourte. neveu*. 
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Quelques-uns meme ont eu cette ambition 
pour des fils qu ils ne dev<#ent pas avouer , 
et que pour cette raison ils appeloient ne- 
veux. Or Alexandre VI eu avoit plusieurs, 
qu’il appeloitsans mystere du noni de fils; 
et quelque jaloux qu’il parut des droits du 
saint siege, ii etoit pret a les sacrifier a la 
fortune de ses enfant, II en vouloit marier 
un avec unefillenaturelle d’Alphonse , de- ^ 
■/ tnand ant pour dot une principaule dansle 
royaurae de Naples, Ferdinand n’etoit pas 
dloigne d’y consentir ; mais Alphonse n’en 
vouloit pas entendre parler. Cependant n’o- 
sant montrer la repugnance qu’il avoit pour 


tigo# 

uJo'/ir ct ave« 

fei V^aitieni. 


ce mariage, il se contentoit de faire naitre 
des difficulty et de gagner du temps. 

Le pape qui connut enfin qu’on le jouoit , 
voyoit dans l’etat ecdle'siastique Virgile des 
Ursins, les Colonnes et plusieurs autres sew 


gnenrs puissans, qui etoient devours au roi 
de Naples, et qui en recevoient des pen- 
sions, La crainte sejoignant done au depit , 
J1 fit en i4q3 une ligue avec Ludovic et 
avec les Venitiens, qui s’exlgagerent a la de- 
fense de l’etat eccl&iastique , et qui lui 
envoyerent des troupes, L’objet de cell® 


V 
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ronfederation e'toit aussi de maintenir Lu* 

. dovic dans Milan. 

Cependant Ludovic, comptant pen sur 
ses allies, imagina d’inviter CharlesVIIIala rl r ?u£i»v+ 
conqueledu royaume de Naples, sans con- 
sid^rerque cede demarche pourrojt etre, par 
ses suites, pire que les craintes qu’il vouloit 
ecarter. II fit inejne adopter ce projet an 
pape , atiquel il le montra comme le plus 
sur pour se venger de Ferdinand, et pour 
procurer des principautes a ses fils. 

Le roi des Deux-Siciles neeocia inutile- . 

. O in utile* 

ment avec la cour de France, pour faire r«?irrr.h»35 

ilf* irito cotrt* 

abandonner a Charles VIII le dessein de 
passer en Italic. Envain il tenta de corrom- 
pre avec de 1’ argent ceux qui avoient du 
credit sur ce prince. Ce moyen , presque 
toujours infaillible, ne reussit pas , et cepen- 
dant il auroit heureux pour la France 
n^me qu’il eut rdussi. 

■* > ^ t 

Ferdinand se rdconcilia avec le pape en I! «f 

‘ * nrpp ie pij-ij 

le satisfaisant sur les chateaux de Virgile des 
Ursins , et en lui donnant, pour un de ses 
fils , unefille d’AlphonseavecIa principaute 
de Squilaci.il lui restoit a ramener Ludovic: 
il tenta tout a cet effet , jusques-la qu’il ofTrit , 
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d’abandonner les int^rets de Jean Gale'as: 
car il ne doutoit pas que la crainte d'etre 
chasse de Milan ne Teat seule determine a 
prendre tin parti aussi extreme. Ces oflres 
etoient appujees par les sollicitations du 
pape et de Pierre Medici; et on se flattoit 
de lui Faire abandonner Falliance des Fran- 
cais , qu’il eloit bien hasardeux pour lui 
d’attirer en Italie. Mais il aima mieux en 
courir les hazards , persuade que lorsqu’on 
ne craindroit plus Charles VIII, on ne tien- 
droit pas les promesses quonlui faisoit. Il 
rdpondit done vaguemenl: il parutserendre 
quelquefois:ea unmot,il amusa lesltaliens, 
et il donna aux Francais le temps de faire 
leurs preparatifs. Sur ces entrefaites , Fer- 
dinand mourut au commencement de 1494 : 
Alphonse recut du pape l’investiture du 
royaume de Naples, et fit avec lui une ligue 
pour leur defense commune. 
lull !" pa5, ° Charles VIII passe enfinles Alpes. Il ne 
va pas a une guerre: e’est un voyage qu’il 
fait en caravane. Il ne lui manque que de 
Fargent : il est oblige d’engagerdes pierre- 
ries ; et, pom- peu (jue les vivres fussent 
chers , il ne seruit pas sur * d’ar river a Na. 
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pies : cependant les temps de calamites vont 
recommencer pour Fltalie, et dureront. 

Pierre Medici avoit refuse* le passage IIt , ooTrtum 
de la Toscane; imprudence d’autant plus To* c..uc. 
grande qu’il n’etoit pas en etat de le fermer, 
et il etoit naturellement d^sapprouvd par 
ses concitojens. II n’eAt pas et^ prudent 
aux Francois de laisscr derriere eux une 

4 

province ennemie , il falloit d'abord la sou- 
mettre. Le refus de Medici fut done une 
raison de plus poiir s’ouvrir un chemin par 
la Toscane. 


lino. 


•L’armce se rendit & Pontremoli, qui Stte J , 
appartenoit au due de Milan. De la elle 
entra dans la Lunigiana, dont les Malas- 
pina occupent encore une partie; une. autre 
£toit aux Floren'ins , et les Cenois y avoient 
quelques chateaux. Finizano assiege et pris, 
la garnison passeeau fil de l’ep<*e, beaucoup 
d’babitans ^gorg^s, furent un objet d’epou* 

Vante pour les Italiens, qui, depuis long- 
temps , etoient cn quelque sorte moins ac- 
coutumes a faire la guerre, qu’a la voir 
comrne un spectacle. 

La petite ville de Sarzane et Sarzanello, s;.na.?on 
forteresses bdtiesau-dessus, pouvoiect faire * 


ern. 

harrmanlc .!*• 
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plus de resistance * quoique le sac de Fmi- 
zano y eut d^jar^pandu la frayeur, et que 
les Florentine ri ’y eussent pas mis une gar- 
jnison assez forte. Cependant famine fran* 
caise ne pouvoit subsister long-temps dans 
un pays sterile , resserr^ par la mer et la 
monfagne, et ou les vivres ne pouvoient 
venir que de loin et diffici lenient. II est 
vrai qu’elle pouvoit prendre sa route par 
Lucques, qui offroit d’ouvrir ses portes : 
mais, en abandonnant la premiere place, 
qui r&istoit, Charles diminuoit de la re^ 
putation de ses armes, et encourageoit les 
autres a resister davantage. La fortune le 
servit. * 

» _ * 

r,<*rrc mi Depuis le sac de Finizano, on, bl&moit 

»»>«• de It* aToir . j 

nrmri contie plus hautement que jamais 1 imprudence 
de Medici , qui , sans auenne connoissance 
de la guerre, et sans avoir suffisamment 
pourvu a la defense desa patrie, avoit a rind 
les Francais contre la republique. De'ja 
odieux par ses hauteurs , il le devenoit 
encore par sa tein^rite; et moins il iteni 
digne de gouverner , plus il enhardissoit 
contre lui les citoyens, jaloux de voir toule 
}a puissance dans une sealc famille. 
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En 147Q , Florence dtant en guerre avec p°ur t<f P ai*» 

\ ___ * ® cet»<* fiiuic , il 

le pape Sixte IV et avec le roi des Deux 
Siciles , Laurent prit sur lui d’aller a Na- 
ples pour negocier avec Ferdinand. Cette 
de'marche etoit d’autant plus delicate , que 
les ennemis declaroient n’avoir acme que 
pour delivrer les Florentins de la domina- 
tion des Medici. Elle eut cependant tout 
le succes qu’on pouvoit desirer ; et Laurent 
revint avec la paix , cou vert degloire , chdri 
et respectd de ses concitoyens. 

Si ceux qui manquent de lumiere font 
des fautes lorsqu’ils veulent se conduire 
d’apres eux , ils sont condamn^s encore k 
en faire de plus grandes , lorsqu’ils osent 
se conduire d’apres l’exemple d’un grand 
lioinme. C’est qu’ils jugent mal de la dif- 
ference descirconstandes; et que,quand elles s 

seroientlesmemes ,ilsn’ont pas les meines 
talens.Vous pre'voyez que Pierre se^endra 
au camp du roide France. 

II y vint done. II rait au pouvoir de 
Charles , vSarzane , Sarzanello , Pierra- 
Santa; il lui proinit Pise, Livourne , deux 
cent mille ducats; et , a pres avoir ou-f 
vert aux Francais le cherain. de Florence , 

« * 
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il y reviat , en fut cha sss , et Charles y 
entra. 

X.* f'*Ttrct< < 'Viin Charles v entra , dis - ie , arm^de toutes 

PlorentiH inti- # * / ' 

pieces, monte su r un chevalbarde, la lance 
ite.dei-iorcncr. enarret.il conclut de-la que Florence &oit 
a lui par droit de conquefe. A pres plusieurs 
negociations inutiles, et qui aigrissoient les 
esprits , il faisoit lire aux deputes de la r£» 
publique , les conditions qu'il imposoit en 
-vainqueur, lorsqu’un d’eux , Pierre Cap- 
poni , impatient de gette lecture , prit le 
papier , le dechira , et dit : « Puisque 
vous osez faire de pareilles propositions, 
sonnez vos trompettes, nous sonnerons nos 
cloches : voila mar^pouse ». A cette fer- 
ine te , les Francais ne virent plus que le 
danger que couroit le roi avec une arn^e'e 
de plus de vingt mille hommes, dans une 
ville peuple'e d’artisans ; eLau lieu de trailer 
les Florentins en sujels on se conlenta de 
les avoir pour allies et pour amis. 

chSKp'Jl ^ ro *’ raarc ^ ia » sails trouver de resis- 
»? n ?hi , ?e.u a s! * ance jusqu’a Piome : il se rendit maitre 
de tous les environs, et ^e voulut entendre 
parler d'aucun accommodementjqu’apres 
que le pape lui auroit ouyert les portes 


JLuge. 
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de la ville. Alexandre eprouvoit les plus 
vives inquietudes. II se reprochoit d’avoir 
appeld les Francais: il se repenfoit d’avoir 
epouse les interets du roi de Naples : 
il sentoit quil n’avoit fait que des fau- 
tes jusqu alors : il voyoit , quelque parti 
quil prit,qu’il en alloifc faire encore. 1 1 
n’ignoroit pas qu’on parloit de le deposer 
et d’elire un autre pape. Il dtoit done dan-* 
gereax deceder, et cepeqdant il etoit im- 
possible de resister. La necessity lui tint 
lieu de conseil. 11 se retira dans le chateau 
S. Ange , et Charles entra dans Rome aux 
flambeaux avec son chevai , son armure et 
sa lance en arret. 

Offense de la mefiance que montroit ChnrTf* tr rt- 

* cone ii:o »Tcc I* 

Alexandre, le roi , qui vouloit sincerement p “ pe ’ 
se reconcilier avec lui, fit lourner deux fois 
son canon contre le chateau S. Ange,afin 
d’engager le pape a devenir son allie' et son 

ami. Ces instances ayant produit leur effet, 

« * 

il fit un traits avec Alexandre, lui baisa 
les pieds, le servit a la messe et continua 
son voyage. 

Une partie de ses troupes avoit pris les Tjc rfiyanm* rf* 

1 A .1 r N«jiio»Jc revolt. 

devans. On se soulevoit dans le royaume 


* 
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do Naples; et Alphonse II, odieux k se$ 
sujets , abandonnoit la couronne a son fib 
Ferdinand , pour alter prendre un froc en 
Sicile. Ferdinand II etoit aim& Peut-efre 
eut-il ete en etat de defendre son royaume , 
si son pere eut embrasse plut6t la vie mo- 
nastique: mais ii n etoit plus temps. Plu* 
f ieurs villes s’etoient deja. rendues : les 
ixutres selaissoient entrain er par Fexemple ; 
et le nouveau roi fut contraint de se retirer 
clans Tile d’Ischia, qui e^t a trente miiles 
de Naples. 

tnWt iU Charles plus heureux qne Cesar , vain* 
quitavaat a avoir vu. 11 arriva a Naples le 
2 i fevrier; et , un mois a pres , il lit une 
entree publique , monte stir un cheval ri- 
chement enharnache , une couronne d’or 
sur la tele, une pomme d’or a la main 
droite , un sceptre a gauche , et rev eta 
d’un manteau dVcarlate fourre d’hermine. 
C’eloient-la les attributsde la d ignite' iinpe- 
riale; et on pretend que cette entrde donna 
de Tinquietude a Maximilien; mais c’est 
de Constantinople que Charles se crovoit 
empereur. li publioit qu’il en alloit faire 
la coaquete ; et il avoit deja acquis tou$ 
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les droits des Paleologues. Andre , neveu 
de Constantin, deirony par Mahomet II , 
les lui avoit cedes k Rome. 

La dietede l’empire , ou se sont faits la S'tt'femSi 
plupart des regie mens dont j'ai parly plus comr * 
haut , se tenoit alors a Worms ; et Maxi- 
milien y demandoit des secours contre 
Charles VIII, qu’ii accusoit d’enlever les 
provinces de i’empire. II n’en obtint pas, 
parce qu’ii importoit peu aux princes Al- 
lemands que l’empereur reclevint encore 
suzerain de l’ltalie ; et Maximilien , sans 
argent et sans soldats, paroissoit dans im- 
possibility de rien entreprendre , lorsqu’il 
se forma une ligue qui entra dans ses vues. 

Ludovic, alors due de Milan, car son L’r< a ii..*rir.. 
neveu ytoit mort , et les V^nitiens , frappes 
des progres rapides de Charles , voyoient 
avec inquietude que ce prince conservoit 
des places dans la Toscane et dans l’e'tat . 
ecciysiastique. Craignant done qu’ii ne bor- 
n&t pas son ambition a la conquete des 
Deux-Siciles , ils prifent des mesures pour 
mettre un terme k ses succes. Ferdinand 
le Calholique et Isabelle, qui regnoient en 
Espagne , n’^toient pas moins interess^s k 
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s’op poser a I’agrandissement des rois de 
France. II est vrai quils s’etoient engages 
a ne pas troubler la conquete du rojaume 
de Naples; mais la defense du saint si^ge 
leur paroissoit uh pr&exte pour prendre les 
armes. I Is avoient deja envoye une flotte 
sur les c6tes de Sicile , et ils faisoient esp&er 
de plus grands secours au roi d&r6n& 
Toutes ces puissances formerent, avec 
Maximilien , une Jigue dans laquelle le pape 
enlra. Les Venitiens , quidevoient conduire 
par mer des troupesdans les provinces raa- 
ritimes de Naples, et le due de Milan, qui 
se chargeoit de s’opposer aux nouveaux se- 
cours qui pourroient arriver , promirent de 
donner k fempereur et a Ferdinand le 
Calholique, Fargent necessaire ’ pour les 
meltre en etat de porter la guerre en France. 
Mais pendant que la puissance des Fran- 
\c, h FriSnfp cais eflrayoit FAllemagne , FEspagne et la 
Lombardie , elle commencoit a diminuer 
dans le royaume de Naples. A Fombre de 
leurs lauriers , occupes tfe fetes et de jeux, 
ils ne s’arrachoient aux plaisirs que pour 
travailler insolemment a leur fortune. Le 
roi , a la ye rite, etoit humain et gen^reux : 
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inais incapable de soins, il abandonnoit 
tout a des ministres (|ui , par avarice ou 
par incapacity, faisoient hair son gouverne- 
ment. Le peuple <ftoit vexe, la noblesse na- . 
politaine se voyoit sans consideration ; on 
ne m^nageoit ni les ennemis de la maison 
d’Arragon , ni les partisans de la maison 
d’Anjou ; on vendoit les graces au lieude 
les accorder aux services on donnoit a 
Fun sans raison , ce qu’on otoit a Tan tie 
sans raison encore ; et,coinme la fortune 
avoit preside a la conquete, le hasard seul 
paroissoit gouverner. On regrettoit done 
ddj& Ferdinand II * et merae Alphonse , 
son pore. * 

• Telle &oit la situation du royaume de 

, Fei<M«n-t IC 

Maples, eturestoit meme quelques places io J 

dont les Francais nVtoient pas encore mai- I0, ‘‘ u,n *’ 
tres , lorsque Charles apprit la ligue qui se 
formoit contre lui ; cette nouvelle hatason 
retour , qu’il avoit deja prbjety par inquie- 
tude. Mais il ne lui etoit pas facile de con- 
server $a conqu&e et de s’ouvrir un pas- 
sage a travers des provinces ennemies. Des 
forces tiivisees ne stiffisoient pas a ce dou- 
ble objet, et cependant il fallut les diviser; 


\ ' 


HISTOIRE 


Cbatle* appro- 
aii* ilt Fornoro. 
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Charles partit vers le milieu du mois do 
mai avec environ neuf inille homraes, lors- 
que Ferdinand II commencoit a recouvrer 
la Calabre , et que la flotte des Ve'nitiens 
paroissoit a la vue de la Pouille. Les pro- 
gres dePennemi ne diminuerent point! im- 
patience que le roi avoit de revenir en 
France. II croyoirquetout d^pendoitd’ob- 
tenir l’investiture ; il Pavoit ne'goci^e jus- 

Lr 'y*s T ' ’ 

qu’alors inutilement , et il se flatloit qu aus- 
sitot qu’il seroit a. Rome , le pape la lui ac- 
corderoit; Alexandre ne l’y attenditpas. 

L’arm^e des confeder^s se rassembloit 
dans le Parmesan ; et c etoit avec tant de 
lenteur que , si Charles n’avoit pas sejournd 
a Sienne , a Pise et ailleurs , il auroit pu 
passer sans obstacles. Elle &oit campee a 
Giarola , a trois milles de Fornovo , ou 
l’avant-garde des Francais parut le trois de 
juillet. Le reste de l’armee n arriva que le 
cinq : la difficult de trainer le canon par 
les Appenins Pavoit refard^e. 

Les confederate, qui n’avoient pas*su pro- 
filer de cet intervalle , commencerent a 
s’ellrayer. Comme iis &oient trois contre 
un, ilsavoient mis jusquesda leur confianca 


If O' D E R ft E. 3l>5 

s 

dans le nombre ; et ils s’eloient imaging 
que Charles n’oseroit jamais se presenter 
devanteux, parce qu’il n’avoit que neuf 
mille hommes, en comptant deux mille 
valets qu’on avoit arme's. Quand ils virent 
qu’au lieu de s’en relournerparmercomme 
ils Tavoient pr&umd, le roi avoit Taudace 
de prendre son chemin par la Lombard ie f 
ils s’effray^rent, parce que leur’ennemi 
ne s’eflrayoit pas. Ils delibererent s’ils le 
laisseroient passer librement , on s’ils l’alfa- 
queroient au passage. Ils de'pecherent un 
courrier au due de Milan pour avoir son 
avis; et ce prince en depecha un autre a 
Venise pour avoir celui du seuat. 

Pendant des deliberations, aussi inutiles 
que longues, les Francais march£rent, 
ayant leTaroa leurdroite. Le mar&hal 
de Gi^ et Trivulce commandoient l’avant- 
garde; le roi dtoit au corpsde bafaille avec 
la Trdmouiile, et l’arriere- garde suivoit , 
sous les or d res du comte de Foix. Les ba- 
gages etoient sur la gauche de l’arme'e 
avec une tres- foible escorte. 

f 

Ils inarcherent dans cet ordre pendant 
une lieue. Alois les ennemis, dont ils nY- 
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toient plus s£pares,que par leTaro, pas- 
lerent ce torrent , et attaquerent en meme^ 
temps Pa\ ant et Parriere * gardes. Si nous 
avous blame Charles de former inconsiddr 
rement des projets de concji;ete,il faut lui 
rendre justice ,il dtoit capable, dans un jour 
d'action , de soutenir avec courage les entre- 
prises les plus hasardeuses. Le p^ril Pap- 
peloit anx premiers ran gs : il se montroit 
par - tout ou ses troupes ^foient prefes a 
^eder : et le soldat , ranime a la vue de son 
roi en danger d'etre frappe ou fait prison-, 
nier , combattoit plus pour le sauver que 
pour rem porter la victoire. L action duroitr 
depuis une heure , lorsque des troupes \ 6 - 
peres des eunemis, avant tourne Parmee 
franchise , se jeferent sur les bagages , et les 
pillerent sans resistance. Get app&ten attira 
d'autres ,le desordre se mitparmi eux : etles 
Francais saisissant le moment , les mirent en 

t • 9 

deroute. Cette bataille sanglante,etpar cette 
raison memorable pour lesl (aliens, ne couta, 
pas deux cents liommes au roi de France 9 
etles confederes en perdirent trois mille. 
ac char- Charles, a peine de retour en France * 
apprit qu il avoit perdu le royaume de Na-. 
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pies. II tourna ses armes contre Ferdinand 
le Cathoiique, qui faisoit des courses dans 
le Languedoc. Ses troupe^ , commande'es ««•. 
par Saint- Andrd, eurent des succes; et il 
mourut lorsqu’il mddifoit de nouvelles ex- 
peditions. Comines a dit de ce prince , qu’il 
li etoit pas possible de voir meilleare 
creature. En eiret, il pouvoit etre cela dans 
son domestique : mais pour qu’un roi soit 
,une bonne creature par rapport a son peu- 
pies , il faut bien des quality. 

Charles VIII etant mort sans enfans * 

-j- . _ * coniine Ch»r'*« 

Louis, due d Orldaps , premier prince du iT^de 
sang et descendant de Charles V, roonta 
sur le fr6ne. A pres avoir e'te rebelie lors- 
qu’il dtoit sujet, il acquit dtant roi, le titre 
glorieux de Ptre du peuple . Sans haine 
contre les su jets fidelles, qui ravoientcom- * 
battu dans le temps de sa revolte, il dit 
1 occasion de la Trdmoiiille, qui Tavoitfait 
prisonnier : le roi de France ne venge pas 
les injures fait es au due d f Orleans. A 
ce trait, qui caracterise sa bienfaisance et . . 
son. dquitd, ajoutons qu’il diminua les im- 
pels, qu’il rdforma des abus, et qu*il fit 
plusieurs regleraens qui annoncoient 
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regne heureux. Mais les temps ^toient ar- 
* ^ rivtfsoulesrois, absolusau-dedans,devoient 
- former des eutyeprisesau-dehors, et abuser 
de leur puissance. Louis XII , qui, dit-on , 
aimoit ses sujets com me ses enfans,eut en- 
core mieux m^rit^ le titre de pere du peu- 
pie, s’il n’eut pas sacrifie le royaume a son 
ambition. * . 

It rkroiJ pr? 1 . 

JJJSll' u * Sans doute il pouvoit se flatter de con- 
qudrir le doch^ de Milan et le royaume de 
Naples, auxquels il avoil des droits. Mais 
pour peu quil reflechit sur Teial de FItalie 
et sur les puissances de ^Europe, inte're$s£es 
a s’opposer a son agrandissement, il devoit 
prevoir quil susciteroit des ennemis a la 
France, et qu’il ne conserveroit pas ses 
eonquStes. 

qS)7,rSXn> Tout ofFroit d’abord des succes faciles. 

farik. a f.„c, ro * p 011v0 it compter sur la mesinlelli- 

gence qui divisoit les confe'der^s, depuis 
que Charles avoitrepassd les Alpes. Le due 
de Milan qui croyoit avoir dispose a son 
gr£ du sort de FItalie, s’enivroit dans sa 
prospdrit^ , et ne conservoit plus d’allies. 
Les‘V&ii liens, qui ne demandoient que des 
troubles , dloient prets d’entrer dans les 
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vues du roi de France, s’ils partageoient 
avec lui les d^pouilles de Ludovic. LesFlo 
renfins devoient encore le favo riser , s’il 
s'engageoit a faire reritrer sous leur do- 
mination, la vilie de Pise, a laquelle Charles 

% 

avoit rendu la liberty. D’autres princes 
moins puissans* tels que le marquis de 
Mantoueetle ducdeFerrare,nVtoient pas 
di fliciles a gagner ; et pour obtenir du pape 
Tin vestit ure, il ne falloit qu’offrir quelque 
chose a son ambition. Louis n^gocia avec 
toutes ces puissances , et donna le duche 
dc Valentinois & Cesar Borgia, fils du pape. 

D£s quil eut assure ses frontieres par I ir litctlU(!# 
des traites avec les rois d’Angleterre et M,lanft '* 
.d’Espagne et avec le fils de Maximilien, 
Tarchiduc Philippe, seigneur desPays-Bas, u 5* 

son armee marcha, soumit le Milanes en 
vingt jours, et il arriva £eu apres pour faire 
son entree a Milan. II en revint presque aus- 
sif6t, laissant a Jacques Trivulce le gou- 
vernement de cette province. 

Alors Ludovic, qui s’&oit retire en AI- r.u-loTie e*l 

I fnri«iuiC*nF<M* 

lemagne, reparut avec une armee, et par ec - 
une revolution aussisubile queJa premiere, 
il avoit recouvre presque toug ses etats. 
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lorsquede nouveaux secours arriverent de 
France. Autre revolution : les Suisses, qui 
faisoient la principale force deLudo vie, de- 
« manderent leu r conge, declarant qu’ils ne 
vouloieut pascombattre contreleurscompa- 
triotes, qui etoient dansl’armde de France. 
Ainsi ce prince abandonne, et force a se de- 
guiser pour s’enfuir, futtrahi, livre au roi , 
conduit en France, et enfermd dans le ch£- 

-i y L ' 

teau de Loches, ou il mourut quelques an- 
nees apres. II restoit a faire la conquete du 
, royaume de Naples, ou Frederic III rd- 
gnoit,car Ferdinand, son neveu,venoit de 
' inourir. 

Fouis, craignant de trouver des obstacles 
de la part de Ferdinand le Catholique, 

tboiiqnr fjui le . . , „ . , . . * 

“• r * 6 <»•* en. imagina de 1 associer a son entrepnse et de 
partager.avec lui ce ro^yaume. Ils le con- 
quirent en iSoi , ils le partagerent, et en 
i5o5 i! resta tout entier a Ferdinand. Fre- 
deric n’eut de ressource que dans la gdnd- 
rosile du roi de France, qui lui donna le 
duclie d'Anjou avec trente mille ducats de 
rente. Les droits de ce prince a lacouronne 
. de Naples,* ont pass^ depuis par les filles 
dans la maison de la Trdmouilfe. 
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Maximilien, a qui Fempire avoit refuse Se» 

1 « 1 lion* d^lournrnt 

des secours, n’avoit pu s opposer au succes 
de Louis : cependant il ne desesperoit pas coutre M ' ^ 
de le chasser de Fltalie. II vit le moment 
ou ladiete de Constance, sollicitee par*le 
pape Jules II et par les Venitiens , entroit 
dans ses vues. Tout Fempire alloit arnaer, 
si Louis par sa prudence et par son argent, 
n’eut &artd cet orage. L’empereur obtint 
seulement douze mille homrues pour aller 
a Rome recevoir la couronne imperial©, et 
on lie promit de les entretenir que pendant 
six mois. 

En i5o8, il fit demander aux V&iitiens Maximilien , 

qni nr j>et>» p«* 

le passage par leurs terres :.Ia republiqu© ^J oa ^ no ^ 

I 1 • i i\ vt H ' tmpcrfur #• 

ne le lui accorda, qua condition qu a ne /«. 
conduiroit point de troupes; et le voyage 
de Rome fut rompu, Cependant il vouloit 
prendre le titre d’empereur, et s’il le pre- 
noit sans avoir couronne, il craignoit 
d’offenser le saint siege. Dans cette position^ 
il imagiua un parti moyen;etse confentant 
du.titre d'empereur elu des Rom ains , il 
ordonna que desormais on le lui donnat 
dans tous les actes. Jules II n’e'tant point 
cyrieux de couronner un roi des Rom airs, 




in s t o in b 


332 


quineviendroit a Borne qu’avecunearm^e, 
* se hcita de donner une bulle pour confirmer 
g ce litre a Maximilien, titre que les rois 

d’AlIemagne ont depuis tou jours porte : au- 
paravant ils se confenfoient d’ordinaire, 
jusqu’a leur couronnement , de celui de roi 
des Romains. 

i>« v^nit'em, Maximilien d^clara la guerre aux Vdni- 
tiettee , ( 6 un‘<- tiens dont il vouioit se veneer. Elle ne fu t 

trnl cnutrccux ■> " 

roiKn" €t pas heureuse : mais ces republicans ofFen- 
serent le roi de France, qui leur avoit donne 


r 


fjgr.c J»Ca;n* 


dessecours; car Louis ayant demande d’etre 
compris dans la treve qu’ils negocierent, 
ils firent leur traile sans Fy comprendre. 
Cependant Fempereur plus irrite par les 
pertes qu’il avoit .faites , 11’attendoit que 
l’occasion de recommencer la guerre. Ainsi 
la treve faisoit perdre un allie a la r^pu- 
blique , et l’exposoit par consequent a de 
plus grands dangers. En effet cette impru- 
dence des Vdnitiens reunit l’empereur et le 
roi de France, qui jusqu’alors avoient etd 
ennemis, et attira sur Fltalie des ealamite's 
pires que les precedentes. 

Maximilien avoit perdu Philippe son 
fils, et Farchiduc Charles, son petit-fils , 
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etant trop jeune pour gouverner par lui- 
raerae #1 avoit donne la regence des Pays- 
Bas k sa fille Marguerite , cette princesse 
que Charles VIII avoit renvoy^e. Or la 
guerre que Marguerite avoit avec le due de 
Gueldre, parut a l’empereur une occasion 
favorable pour former secretement une ligue 
centre les Venitiens. Sous pretexte dene- 
gocier la paix des Pays-Bas, les ambas- 
sadeurs des puissances ennemies de Venise 
pouvoient se rasserabler sans se rendre sus- 
pects k cette republique, et traiter de$ 
moyens de Phumilier. Ceux d e Louis, du 
roi d’Espagne.et de Jules. Ils serendirent 
done a Cambrai; Marguerite y recut les 
pleins pouvoirs de son pere; et on y forma 
une ligue, celebre par les maux qu'elle 
causa. 

On 

avoient fait une confederation, pour assurer 
entre elles une paix perpetuelle. Mais Parti- 
cle secret etoit la guerre contre les Venitiens, 
et chaeune d’elles vouloit faire valoir des 
droits sur quelques parties des domaines 
de cette republique. Le pape redemandoit 
Eaenza, Rimini, Ravenne, et Cervia : Ma- 


publia seulement que ces puissances 
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ximilien,Padoue,Vicence et Ve'rone, comme 
etant des fiefs usurpes sur Fempire Tr£- 
vise avec le Frioul, comme apparteuant a 
la raaison d’Autriche. Le roi de France re- 
clamoit Creinone , Brescia , Cresme et Ber- 
game , qui avoient e'te pris sur le Miianes. 
Enfin le roi d’Espagne, corn'me roi de Na- 
ples, vouloit rentier en possession de Bri ri- 
des , de Trani , et d’Otrante , que Ferdinand 
avoit engages aux Venitiens. 

Atiiele <3onton Le roi de France etoit fenu par le traitd 

<ioit coartuu. 1 

a commencer la guerre en personae , le 
premier d'avril de Panuee suivante iSoc). 
Les troupes du pape et cedes du roi Calho- 
lique devoient aussi entrer en campagne 
dans le meme temps, et Fempereur, qua- 
rante jours apres les premieres hostilifes. 
Afin que ce prince eut une raison pour 
rompre la tr&ve qu’il avoit faite avec les 
"Venitiens , on &oit couvenu cjue Jules l’ap- 
pelleroit comme avou^ de Feglise au secours 
du saint sie'ge. Je ne dois pas oublier que 
les confdd&*^s , voulant couvrir leur entre- 
prise d’un zele depiele, declaroient qu’iis 
ne vouloient faire la guerre a lardpublique 
de Venise, que par le desir qu’ils avoient 
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de porter ensuite leurs armes contre les 
Turcs, ennemis du nom chretien. 

Ce traite n’^toit que l’ouvrage de Maxi- 
milien et de Louis, ou plulot de Maximi- xiraUl * a,ettL 
lien seul , qui ne faisoitcommencer la guerre 
k ses allies, qu’afin de moins hasarder lui- 
meme, et de se eonduire d’apres l’ev^ne* 
ment. Le papeet Ferdinand n’avoient point 
donned e pouvoir k leurs am bassadeurs pour 
accederaune pareille confederation : mais 
l’empereur et le roi de France pensoient 
qu’ils ne s’ y refuseroient pas , soit parce 
qu’ils jie l’oseroient, soit parce qu’ils y trou- 
veroient leur avantage. En effet leroid’Es- * 
pagne ratifia ce traitd, quoique dans le fond 
il n’approuvat pas une ligue qui tendoit k 
1 accroissement de la monarchic francaise , 
et qu’il ne juge&fc pas devoir risquer le 
royaumede Naples, pour reprendre quel- 
ques places sur les V^nitiens. 

Outre les domaines que. lepape refen- cave.*.^ 
diquoit, il avoit* encore a se plaindre de ****""’ 
la r^publique de Venise,ou son autorite 
^toit peu respective. Cependant il ne voyoit * 

pas sans inquietude le roi de France etendre 

* 

»a domination en Italie , et le passe' lui fai- 
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soit assez comprendre combien il importoit 
au saint siege d’en exclure tout-a-fait les 
empereurs. T1 lenta done de n^gocier avec 
les Vdnitiens : il leur apprit la ligue qui, 
avoit £te faite en son nom, mais a laquelle 
il n’avoit pas consenti, et il leur offrit de 
sy opposer par toutes sortes de moyens, 
s’ils vouloient lui restituer Faenza et Ri- 
mini , les assurant qu il ne n^gligeroit rien 
de son cot^, pour emp£cher en Ifalie 1’ac- 
croissement de la puissance des barbares. 
(Test ainsi qu’on nommoit les Allemands, 
les Espagnols et les Francais. Il eut eld 
9 bien a souhaiter pour ces barbares meme, 
comme pour les Italiens, que les papes ne 
les eussent jamais appeles en Italie. 

Si eci rttpabli* Si le senat de Venise eut acceptd les 

•ainilrieuiient m 1 

l ini ofires de ce pontife , le roi catholique au- 
“ r: roit trouve, dans le respect du au saint 

siege , un prdtexte pour se sdparer des li- 
gud| auxquels il s’dtoit joint malgrd lui. 

’ Louis, qui ne pouvoit guere. compter sur 

l’empereur, auroit vraisemblablement sus- 
pendu ses demarches ; et il y a tout lieu 
de presumer que la ligue auroit dfd sans 
elFet. Il falloit peu de chose pour rompr« 
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deslien 9 , cji>i faisoient violence a des puis- 
sances naturelleirrent ennemies. PoMl-6tre 
les Veuitiens prevoyoient-ils que cette con- 
federation ne poovoit pas subsister , et 
ils ^voient rais m: rnais pour peu qu’elle 
durat, ils etoient ^erases. 

Alors dans uti etat florissant, lesV&ii- n« 

1 pinquc litlt c, 

tiens croyo-ient devoir a eux-memes des J 
sueces qu’ils n avoient dus qu’a lafoiblesse 
de leurs voisins. Ils mdpris&rent done lea 
puissances iiguees , et ils furent battus par 
. Louis XII pres d'Agnadeh A battus par 
ce revers, ils slhumilierent devant fem- 
pereur et devant le pape ; ils abandonne- 
rent tout ce qu’ils possedoient en terra 
ferine; et Tr^vise fut la seule place qui. 
leur* resta , non parce qu’iis la conserve- 
rent , mais parce. qu’elle voulut £tre fi- 
delle ;> et que fempereur v dans le partage 
duquel elle tomboit , n’y envoya point de 
troupes. 

/Maximilien, Jules, Ferdinand et pin- 
sieurs princes d’ltalie recueillirent , ainsi 
que Louis , les fruits de la victoire. Le roi 
ne se saisit que des places qui lui etoient 
. accorde'es par le trails : il reinpnt seul se* 
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eugageraens, et Tempereur n’ayant point 
paru , j\ revint en France, 
fit *n recou- L’exemple de Trevise et la lenteur de 
P Maximilien , qui n’avoit ni soldats ni ar— 
gent, fit voir aux V^nitiens que , corame 
ils avoient fi’abord eu trop*de confiance , 
ils avoient ensuile trop tot desespere. Ils 
sortirent done de leurs lagunes , et ils 
avoifcnt deja recouvre quelques places lors- 
que l’empereur parut, mais avec une. ar- 
meesi foible , qu’ii perdoif un jour ce qu’il 
avoit pris l’autre. Les actions se succ^doient : 
aucune n’etoit decisive : il sembloitque de 
part et d’autre on ne voulut que desoler le 
pays. 

L’empereur , hors d’etat de faire de 

J«!e» H mill'*' r . 

dtt u> grandes entreprises , proposoit aux cofife- 
dives le siege de Venise. Louis ne s’en 
eloignoit pas : mais Jules et Ferdinand 
n’approuvoient pas un projet dont lesucc&s 
ne seroit pas pour eux. Le pape , qui de- 
siroit au contraire de chasser d’ltalie les 
barbares, se rapprocha des Venitiens;et 
a^ant obtenu du senat tout ce qu’il vou- 
loit, il leur accorda Fabsolution des cen- 
sures qu il avoit fulminees contre la repu- 
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blique. Le roi d’Espagne a qui les places 
de Ja Pouille avoient restitutes ,»et qui 
n’avoit plus rien a demander .pour lui, 
proraettoit peu de slcours a ses allies, et 
e i donnoit encore moins. On n’etoif qu’ati 
commencement de la seconde ann^ de la 
guerre , et deja dclafoit la disunion , qui 
avoit commence sourdement des la pre- 


\ 


miere. 


Malgre Fabsolution accord e'e. Loins 

° # 7 CeD^ndtrtl 

s’imaginoit que le pape ne Tabandonneroit SmL v p 2 
pas pour les Venitiens. II etoit assez simple * urcep ‘ p '* 
pour faire des traitds avec lui, et .pour 
compter sur des traifes, tant il e'toit loin 
de soupconner les dispositions de Jules ; 
et cependant il n’dtoit pas difficile de les 
connoitre. Etant Ja puissance la plus re- 
doutable au saint siege, comment pouvoit- 
il penser que ce pontife contribueroit a 
Faffermir en Italie ? Il eut bientot occa- 
sion d’ouvrir lesyeux; car Jules et Fer- , 
dinand travaillerent a reconcilier Fempe- 
reur avec les Vtnitiens; et ils y aurdient 
rdussisi ces republicans, dont la confiance 
revenoit avec les succes, n avoient pas fait 
des propositions qui ne pouvoient s’accepteiv 
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v”!f* Cette tentative ayant £chou£, l’empereur 

u. n »r«V.. prend et le roi de France , plus unis qu’aupara- 
vant, firent un nouveau traite , par lequel 
ils se proponent la conquete et le partage 
de ritatiev Sans doute qu’il eut*4U de ce 
partage comrae da eelui de Naples. Ces 
grands projets avorterent : car Maxi milieu 
ue donnant que de foibles secours , Louis , 
ennuj^ de fournir seul aux frais de la 
guerre, rappela ses troupes dans fe Mi- 
lanes y apres avoir enlev^ quelques places. 
Les Venitiens Us reprirent bient6t , et le 
pape , devenu leur attU , marcha contre le 
due de Ferrare , qui etoit entre dans Tal- 
liance du roi de France et de rempereur % 
On etoit k. la fig de d&embre , le froid 
dtoit violent, et cependant Jules fit le siege 
de la iyOrandole eu personne. II ailoit aux 
tranchees , il visitoit les batteries , il cou** 
roifc a cheval pour aoimer les soldats : et 
la ville ayant capituU , il entra par la bc£- 
che en vainqueur. 

Hf»itune< : |ue Les affaires de l’Europe se brouiilent 

cealreU Fran- , , • t * ■ 

"• plu9 que jamais. On convoque un concila 

a Pise » ou Louis et Maximilien citent le 

♦ * r « 

pape, qui a formd une ligue contre la 
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France ; et Jules defendant , sous peine 
d’excomraunication , de se rendre a ce con- 
cile , en convoque un autre a Latran : il 
a dans son alliance les V&iitiens, Ferdi- 
nand, le roi d’Angleterre et les Suisses, 
qui , depuis Louis XI , e'toient au service 
de la France, et que Louis* avoit m^con- 
tentes en refusant d’augmenter leurs pen- 
sions. 

Sur ces entrefaites , Jules tombe dan- 

lade , ef 

gerensement malade, et Maximilien songe * 

a se faire pape lai-m<$me ; mais ie i^tabhs- 
aement de la sante du souverain ponlif© 
fait ^vanouir ce projet singulier ; et les 
choses , qui auroient pu changer par sa 
mort,subststent dans le meme etat de crise. 

Le rot de France avoit trop d’ennemis. „/ 

A la verity , ses generaux gagnent des ba- Mi"w! duch<d * 

tailles,qui donnent de la frajeur au pape r 

.et il se flatte de ratnener Jules a. la paix , ' ' * 

. en lui rendant toutes les conquetes faifces 
mr letat de lVglise : ou plufcdt , parfageant 
les troubles qui dechirent l’ame timor^e 
dela reine , il fait cette restitution plus 
par reraords que par politique. Il d&avoue 
ainsi le succes de ses arraes : ii perd bientAt 




* 


Jrsn <TA 'hrp« 

jMrdla HATarre. 


X.on<* r*prfod 

e \ trprrdJe Alt- 


i Si 3. 


1 

342 HISTOIRE 

plus qu’il ne vouloit rendre , et les Suisse* 
lui enievent le Milanes. II n'y conservoit 
en i5i2 que les chateaux de Milan, de 
Novare , de Cremone et quelques autres 
places. Alors fempereur fabandonne, il 

fait une treve avec les Venitiens a la sol- 

* • 

licifatjon du pape , et il r^tablit dans le 
duche de Milan , Maximilien Sforze , fils 
de Ludovic. 

Jean d’Albret , ,roi de Navarre, dtoit 
le seul allie qui rest&t au roi de France. • 
Le pape Texcornmunia par cetfe raison , 
et en consequence, Ferdinand envahif la 
Navarre, qui depuis n’a plus 6te quune 
province du royaume d’Espagne. 

Les ennemis de Louis ne resfent pas 
long-temps unis : les Venitiens , meconfens 
du pape et de l’empereur, font avec lui 
une ligue offensive et defensive : il fait une 
treve dun an avec le roi d’Espagne : son 
arm^e repasse les Alpes , reprend le Mi*r 
lanes , est d&faite par: les Suisses, revient 
en France , et ses coijquefes lui echappent 
avec la meme rapidite qu’il les avoit faites. 
lies Venitiens eurentseuls a supporter tout 
Je poids de la guerre. . 
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Jules II £foit morf dans le meme teraps , lr .**'* . 

* r 11 Mt i» pW* 

que le roi de France formoit cette derniere *£!“*££* 
entrepri.se sur le duch^ de Milan ; et Jean 
Medici , frere* de Pierre , qui prit le nom 
de L&)n X, avoit efe eleve sur le saint siege. 

C’etoit une conjoncfure assez embarras- 
sanfe pour un nouveau pape , que celle oil 
les Francais, les Allemands- et les Espa- 
gnols se disputoient fltalie. II eut e\6 de 
son infe'r£t de n’y souffrir ni les uns ni les 
autres : ne pouvant les chasser tous , il se 
d^clara contre la France , qui lui parut plus 
redoutable. Louis eut done pour ennemis 
le pape? Maximilien, Ferdinand etles Suis- m 
se s. II ndgocia et fit la paix avec tous , dans 
le cours de i5i 4- L’annee suivante il for- 
moit encore de nouveaux , projets sur le 
Milanes, et faisoit meme deji des prepa- 
- ratifs ; mais la France le perdit. Je dis le 
perdit, parce que ce fut eneffet une perte. 
llrave, equitable, applique, humain , il fit 
rendre la justice , il mit la discipline dans 
ses troupes , il aima* veritablement ses su- 
jets et il en fut aime. Quelque dispendienses 
qu’aient ete ses guerres , il ne s’est jamais 
permis d’augmenter les impots, qu’il avoit 

« 1 
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'* diminues corisiderableiuent au commen- 

'' * 

cement de son regne. II soutint ses entre^ 
prises en mettant de Fordre dans ses fi- 
nances, et en se retranchant le superflu , 
si necessaire au cominun des grands. II est 
vrai qu il a mal conuu les interets des puis- 
sances qui Fenvironuoiertt ; mais FEurope 
etoit clans une. situation bien nouvelle et 
ceia peut Fexcuser. S’ii fut Ja dupe de 
Maxiinilien , de Jules et de Ferdinand )e 
Catholique?*qui etoit fourbe , et qui faisoit 
gloire de Fetre , ce fut moms Fettet d’un 
defaut de lumieres , que de la drokure de 
son ame. Enlin , s il n a pas eu tdhtes les 
* qualites d’un grand prince , il a du moins 
montre pour son peuple tontes cedes d’un 
bon pere ; et on aurdit egalement retrouve 
en lui les uncs et les autres , -s’il n eut pas 
- porte ses armes en Italie. Il a r^uni la 
Bretagne a IS. couroane. 

Trnr^ou i re«t Louis n ayant point \ai&4 d’enfantm&le, 
le ducbvilc ili- Francois, comled’Angoul^me, d une autre 
branche de la maison d’Qrl^ans , lui sue* 
c^da. Ce nouveau roi , dans la vingt-unieme 
annee de son &ge, plein de courage et de 
feu ; avec une belle ame , un cceur gene- 

i * . 
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reux,.de I’esprit; beau, bien fait* rempli 
de graces (car tout cela donrie de la con- 
fiance); flatfc* parce guil etoitsur !e trone; 
et digne en elfet de touanges, parce qu’au- 
cun prince n’avoit donn^ de plus grandes 
esperances^'ousvoyez qu’il va faire quel- 
que faute ) ; ce roi , dis-je, trouvoit des pr^- 
paratifs deja tout fails pour une conquete; 
ii avoit la paix avec tous ses voisins; les 
; Vdnitiens, ses allies, fappeloitfnt rdescour- 
tisans, jeunes commelui, lui prodiguoient 

d’avance les titres de due de Milan, de 

• » • 

roi dTtalie; que ne pouvoit*il pasconqu&ir? 
Toutfiuvitoit done, et nous n’avons plus 
qu’a le suivre. II marcha, des la premiere 
annee de son regne, apres avoir renou- 
vel^ les trails de paix avec farchiduc 

.. Cliarles, et avec les rois d’Angleterre et 

* * * . 

d’Espagne. Pourquoi faut-il que les princes 
tj’aveuglent au point d’aller tous echouer 
centre le meme ^cueit ? 

Pour passer les Alpes, il n’y avoit en 
apparence que tleux chemins praticables : 
i’an par le Mont * Cenis, fautre par le 
Mont-Genevre ; mais les Suisses s’en ^toient 
saisis. Fiers de leurs dernieres vietoires, 
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Milan. Ils perdirent dix miiie ou quinze 
miiie homines ; etles Francais deux miiie 
ou six miiie. Les historiens ne s’accordent 
pas sur la perte des deux partis : il est seu- 
iement certain qu’il pent beaucoup de 
monde. Trivulce, qui s’&oit trouve a dix- 
huit batailles , dit que ce n’etoit que de« 
jeux d’enfans au prix de ceile-la. Leroi, 
plusieurs fois en danger de la vie , recut 
plusieurs coups dansses armes , et se battit 
en h^ros. Cette action se passa pres de 
Marignan. 

conqn#tt da ’ L* conquete du Milanes fut le fruit de 
cette victoire. Maximilien Sforze vint a 
Paris manger une pension de soixante 
miiie ducats , que Francois lui donna. Les 
V&iitiens ; recoifvrerent tout ce quails 
avoient avant la ligue de Cambrai ; et le 
roi fit avec le pape un traite dont je par- 

lerai bienfot. 

< 

charie* v, ; Le roi catholique dtant mort Fanxiee 

T»»ltre dd p»y «- . .. 1 • 1 . • 

b.. , d* snivante , rarchiduc Charles , petit -fils de 

•Tjp 0 «ar! ,le * :- ’ Maximilien , et fils de Jeanne, herili^re de 
Ferdinand ,se.trouva maitre k quinze ans 
des Pays-Bas, de TEspagrie , du royaume 
de Naples; et apr&s la mort de Maximi. 


rfi$» 
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lien,arriv£een 1 5 1 9 , il fut $u empereur 

«# 

dans la diete de Francfort. Jamais prince 
en Europe n’auroit eu d’aussi vasles &ats , 
s’il eut fallu les conqu&ir; mais 011 acqu^- 
roit des royaumes par des alliances; et les 
peuples &oient devenus des especes d’im- 
meubles, dont les propri^taires , quon 
nommoit souverains, disposoient aleur gr& 
L’usage faisoit leur droit. 
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CHAPITRE II. 


Des papes dans le quinzieme siecle i 
et de . Vorigine du Lutheramsme 
dans le seizieme . 


La neteessite* da reformer l’e'glise dans son 
?h°ou e u e “«me c l ie f et dans ses membres , a ete recon nue 

dU IVglue. v - 

dans le quinzieme siecle , et c est tout le 
- fruit qu on a retire des conciles de Cons- 
tance et de Bale. Pouvoit-on travailler effi- 
cacement a la reforme, lantque les pSpes 
&oient assez puissans pour eluder les decrets 
des conciles cecume'niques ? II falloit d a- 
bord abattre leur puissance : c’est a quoi ils 


BfaUcctie pnf*» 

•oit ell rnfme 
r» vouliui irop 
»‘*ccroIire. 


ont contribu^ eux-m6mes. 

Plus la cour de Rome etoit ambitieuse, 
et temeraire , plus elle <*toit ^loign^e de prd- 
voir les circonstances , de les preparer et de 
les tournera son*avantage. Sa politique de- 
voit done ^cliouer parce qu elle avoit reussi 9 
Car n’ayant d’abord du ses grands succes 
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qu’a certairies conjunctures, elle n’en devoit 
.plus avoir de pareils , des queues conjunc- 
tures n’eioient plus les m£mes. Deja on lui r^- 
sistoit ; et resister c’&oit commcncerde vain- 
cre, puixpie les papes, foibles par eux me- 
mes , n’dtoieut puissans que par fopinion. 

Avdnt Charles VIII, les puissances de ^• Toi mwIS 
FEurope se forraoient s^parement; elles lJC,,,ol, * # 
s’observoient peu, parce que ne pouvant 
encore tenter d’enfreprises considerables au 
dehors, aucune nVloit capable de donner 
de fombrage a foutes les autres. On ne 
connoissoif point ces confederal ions , qui 
tendent a faire de TEurope un corps poli- 
tique, dont toutes les parties se balancent. 

. Les papes seuls pouvoient quelquefois re- 
muertous les peuph s, com me dans le temps 
des cqpisades. A fabri d’une autorife, dont 
on respectoif jusqn’aux abus, ils se faisoient 
line monarchie universelle, contre laqtMlle 
on ne se liguoit pas, soit parce qu’on n’osoit 
la combatlre, soit paroe qu’il se trouvoit 
tou jours des princes interesses a la recon- 
noitre. Dans ces circonstances favorables 
a leur ambition, ils etoient le centre ou 
se dirigeoieut toutes les forces, et d’ou elies 
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* echappoient avec effort pour exciter des 
commotion$*le c6 ty et d’autre.Us remuoient, 
a la v^ritd, TEurope, pour y causer desde- 
sordres : mais eux seuls pouvoient ea re- 
muer ensemble toutes les parties. 

On ouvrit enfin les yeux sur Tabus qu ils 
faisoient de leur puissance. Cependaat tous 
les princes se seroient liguds, qu ils auroieiit 
yte trop foibles. Fuisque la superstition ar- 
moit les peoples pour les papes, il falloit 
que leclerge, forc&a se defendre, dtudiAt 
et repandit des lumieres : il falloit que la n& 
cessite de se soustraire aux vexations de la 
cour de Rome r lui fit un iat&etdc com- 
battre une sou mission aveugle qu’il avoit 
pr6ch^e lui-meme : il falloit qu ue long 
schisme apprit a juger des censures, et que 
des pontifes ennemis fussent dans Ja ne- 
cessity de mendier la protection des sou- 
ves§in$ : il falloit , en un mot , que Teglise 
assemblee avou&t ses ddsordres, et eutre- 
prit de se reformer. 

La foiblesse meme des empereurs porta 
coup a la puissance du saint siege. Leus 
im puissance ayant fait cesser les querelles 
entre le sacerdoce et I’empire, le pape cessa 
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d'etre l’objet de Fattention de foufe FEu- 
rope. En perdant un ennemi redoutable , il 
parut moins redoutable lui -meme ; il ne 


avoit usurpee; et on retrancha de cede qui 
lui etoit due. 


talie: les mouvemens qu 1 excite lour ambi- 
tion inquiete, ne s’etendent guere plusau- 
dela; et leur influence sur lere^te de FEu- 
rope diminue fous les ours. De petites 


pour les occuper , et encore parmi ces pe- 
Nites guerres, ils se trouvent petits eux- 
merries. S’iis osent Former de grands pro- 
jefs, coniine de faire marcher toils les 
princes chretiens coutre les Turcs, on n$ 
les'ecoute pas. Il est vrai que leur ambition 
dtant plus borne'e, elie eut aussi plus dc 
sueces ; car c’est principalement pendant 
cet intervalle qu’ils acheverent d’aflermir 
leur aulorile' dans Rome. Mais vous voyex 




5 Elie i’afTermil 

(lull. Hume X 
1 in .lire qu'tllo 
'filoiblit ait* 
'tun. 



. « I 


354 


H I S T O I R E 


In papp» 
Itotnit enco»e 
tirz pui«*ant 

I »eur cntrefpn’t 
cs «bu» qui en- 
«"«hii*oi*a( 1 a 
tb '.nibre apos- 
olique. 


le role subalterne qu’ils jouent, lorsque, 
places entre le roi de Naples, les Florentins, 
le due de Milan et les Vdnitiens , ils sont 
forces de passer continuellement d’une al- 
liance dans une autre. Leur foiblesse se 
montre encore davantage, quand les Fran- 
cais , les Allemands et les Espagnols parois- 
sent en Italie. N’oublions pasquejquelques- 
uns ont contribue a diminuer leur puissance 
temporelle, lorsqu’ils ont sacrifie les inte- 
retsdu saint siege a l’ambitiond’eleverleur 
famille. 

Cependant quelqtie foibles que fussent 
les papes, ils etoie#t encore assez puissans 
pour empecher F execution des ddcrets des 
conciles de Constance et de Bale , et ils en- 
tretenoient tous les abus qui enrichissoient 
la charabre apostolique ; e’est-a-dire , Tap- * 
pel de toutes les affaires au saint sidge, la 
collation de tous les benefices, les reserves , 
les graces expeclatives, les annates , les in- 
dulgences, les dispenses, les decimes et les 
depouilles des beneficiers qui mouroient. 
Car les papes s’dtoient etablis heritiers de . 
tous les bdneficiers ; et , non-seulement , on 
se saisissoit des fruits restans du bendfice , 
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mais encore des ornemenfs des £glises ou 
raeme des biens qu'un be'ne'ficier tenoit de 
s£ familie : si les parens vouloient y mettre 
quelque opposition, on les excommunioit. 

Giannone (i)remarque, que ces abns C-»nl»n* i«m* 

, ' * ^ " ▼oi>'Otpeurt*ob« 

r^gnoient sur-lout en Italie , et qu’il y en • aXt,li ** 
avoit meme eu de plus grands a Naples 
sous les rois de la raaison d’Anjou : car ces 
princes, forces de me'nager la cour de Rome , 
n’avoienl jamais ose s’opposer a aucune de 
ses entreprises. II n ’en fut pas tout-a-fait de 
meme sous les rois de la maison d’Arragon : 
ils remedierent a quelques-uns , autantdu 
moins qu’ils le purent sans employer des 
moyens violens. Alphonse I , par exemple, 
ne permit point a la chambre apostolique 
de s’approprierles ddpouilles des beneficiers. 
qui mouroient. 

On r&istoit davantage en Allemagne k yn AII ni 

toutes ces exactions , ou plutot on s’en plai- 
gnoit plus haut. Depuis 1450 les dietesont 

♦ 

1 

■ 

( 1 ) Dans son histoire de Naples , ouvrage qui 
m’a 6t6 fort utile. Aucun ^crivain n*a mieux connu 
les abus qui se sont iutroduits dans la discipline 
de Teglise. . • * . ■ 


lU psrott. 
»*‘ni flc'lriri* pn 
T'< i iicp < 1epui*la 
■ 4i>‘otiqiiu de 

Vi I. 


tou jours ele occu pdesdcsinoy ens deles em* 
peeher; mais Frederic III etoit trop indo* 
lent pour y porter remede , et Maximiliea 
avoit trop de menagemens a garder avec 
les papes. 

G’est en France seuleraent que la resis- 
tance produisit tout Feflet qu’on pouvoit 
desirer : car la pragmatique-sanctiun , re- 
digee par le clerge d apres les decrets du 
coneile de Bale, Fut approuvee par Char- 
les VII, en 1438, et publiee pour etre ob- 
served dans toute Peleudue du rovaume. 


Tant que ce prince vecut , ellp eut Force de 
loi : ni les negotiations des papes , ni les 
censures dont ils menaeoient le roi , lie pu- 
rent la Faire revoquer. 

Charles elant mort en 1461 , le pape 
Pie II promit le chapeau de cardinal a 
Jouflroi, eyeque d’Arras, s’il reossissoit a 
T.oni.x.i Faire abolir la pragmatique. Louis XI y 
comeotit , parce qu’on lui lit esperer , que 
le pape FavcH’iseroit les droifs de Bene 
d’Aujou sur le royaume de Naples, et qu’il 
fiufoit en France un le'gat qui uommeroit 
&ux benefices, alin ddmpecliv r Targentde 
sortir du royaume.L’eveque d’ Arras, charge 
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de porfer cette nouvelle a Pie II, apprit en 
chemin que le pape ,salisfait cle ses services, 

Favoit noinme cardinal. Alors, pendlrd de 
reconnoissance , il iFeut rien de pluspress^ 
que de lui communiquer Fabrogation de la 
prag-natique, et il oublia tout-a-fait Far- 
ticle du legat et celui du royaume de Na- 
ples. Mais Louis , voyant qu’il avoit ete 
Irompe, ne se mit pas en peine de faire pu- 
blier et enregislrer Fe'dit de revocation, de 
sorte que les clioses reslererit a-peu-pres 
dans F^at ou elles etoient auparavant. 

Paul ir, successeur de Pie , reprit celte , II It 

1 une irconde loi«. 

affaire, et proinit encore le chapeau a Ballue, 
eveque d’Evreux, qui avoit beaucoup de 
part a la conflance de Louis XI.^Les rois 
son l presque tou jours mal servis , lorsque 
leurs ministres attendent des graces cFune 
cour ^trangere: la pragmatique fut done 
r^voqu^e pour la seconde fois; mais le par- 
lement refusa cFen enregistrer Fedit:Funi- 
versite en appela au futur concile. 

Cette conduite du roi ne fit que causer TI n - y „ r t r , 
des troubles dans Feglise de France. Dim 
c6t^, Pie et Paul pretendirent , en conse- 
quence de la revocation, disposerdesbene^ 
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fleets, des graces expectatives, etc., corame 

avant la pragma! ique ; et de Pautre, le 

parlement , 1 universile et le clerge neces- 

serent de crier coutre les abus,quiserenou- 

veloienf. En 1478, Louis ‘XT, mecontent 

de la cour de Rome, parut vouloir retablir 

la pragmatique ; cependant rien ne fut 

decide. Charles VIII laissa les choses dans 

1 etat ou il lesavoit trouvees.Eu 1499, Louis 

.XII ordonna que la pragmatique seroitin- 

violablement observee; quelque temps apres 

1 empire pr&enta aussiunmemoire'a Maxi- 

1111 lien sur les vexations de la cour de Rome. 

• * 

etproposa d’adopfer en Allemagne la prag- 
matique de Charles VII. Enfincefut sous 
prelexte de reformer fegiise, que Pempereur 
et le roi de France firentconvoquer le con- 
ciie de Pise , auquel ils citerent Jules IT: 
maisles guerres d’ltalie pendant lesquelles 
les int^rets varioient continuellement , ne 
permettoient pas de suivre les projets qu’on 
avoit formes ; et on ne terminoit jamais 
rien. 

Crnrnrflat fie la victoire de Marignan avoit force le 

)>(>on X r! do ( _ t ^ 

pape a s allier avec la France; ilavoit meme 
etc oblige d’abandonner Parme et Plaisance 
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que le saitit siege avoit acquis pendant les 
guerres de Louis XII. Cette circonstance 
parut done favorable a Francois I, pour 
r^gler tous les difterens cju’il avoit avec la 
cour de Rome; et il eutaceteffet uneentre- 
vue aBologne avec Le'on. La conclusion ties 
conferences fut un concordat, qui est con- 
formed la pragmatique dans quelques ar- 
ticles, qui en abroge plusieurs , qui # en 
modifie d’autres, et qui en ometa dessein. 
On n’a garde, par exemple, d’y parler des 
annates ni de l’autorile des conciles. C’est 
que sur ces deux points on vouloit laisser 
aller les pretentions de la cour de Rome, 
sans paroitre ni les combattre ni les auto- 
riser. 

La collation des be'ne'fices est ce que le 
concordat a de plus particular : car sans 
aucun ^gard pour les elections, qui ^toient 
de droit par la pragmatique , il y est declare 
que les sujets seront nommes par le roi, e 
pourvus par le pape. 

Par cet accord le roi crut acquerir du pa- 
pe la nomination, dont le pape n’avoit pas 
droit de disposer*: le sain t siege conserv a les 
annates, p*aree que, quoiqu’on n’en parlat 
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point, Fintention nVfoit pas de donner les. 
bulles pour rien; et les chapitres perdirent 
le droit d’elire. Cequ’ilyade plussingulier, 
c’est quele roi ait eu besoin de la cour de 
. Home pour s’arroger la disposition des be- 

nefices r et ce qui Test plus encore, e’est 
qu’on croie en France que le roi n’en puisse * 
aujpurd’hui disposer qu’eu vertu de ce con- 
cordat. 

o„i <, tort m Ce concordat eut de la peine a passer en 

X 1 4 * nre tic • .1 F 

couiiuo uue Jcij ! France. Le parlement refusa d'abord de 
Fenregistrer ; il Fenregistra ensuife , en 
protestant; et lorsqu'il y eut des proces 
entre un elu et un nomine, il jugea toujours 
enfaveur du premier. 

r£""« 5 ut«. Ie Le concordat netant pas execute, deve- 
noit done inutile : le roi , pour lui donner 
force de loi, 6ta la connoissance des causes 
beneficial es a son parlement el la donna au 
grand conseil. Depuis ce temps les rois de • 
France ont joui, sans contestation ,du droit 
de nommer; droit que le royaume paye au ( 
saint siege, a chaque bdndfice qui vaque ; 
et cependant le saint si^gQ p’en pouvoit pas 
disposer, puisqu’il appartenoit $u roi seul , ^ 
, des que lepeuple ne le conservoit pas. Mais 
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enfin le concordat a fait un bien , parce 
quau moins on so i t ce qu’on doit paver; 
an lien que quand il n’v avoil rien de rdgle, 
les pretensions il limit des de la cour de 
Home pouvoienf ..toujour* causer des irou* 

|)les. L’Allemagne en est la preuve. . 

Ldonetoif niagnifique, genereux etmeme 
dissipate ur. Les revenus du saint siege ? 
quels ^u ils fussent, ne pouvoienf suffice a ' 
ses depensesiil avoit epyi.se ses tresors efc 
ses ressources. La guerre contre lesTurcs, 
qu’on projeMoit toujours et qu’onne faisoit 
pas, dtoit un pretevle si usd, que les Es~ 
pagnols, quoique ddvouds a la cour de 
Rome, ne se laissoient plus prendre a ce 
piege. Ils venoienf dese refuser a line bulla, 
qui ordonnoil aux ecclesiastiques de payer 
fe dixieme de leurs revenus; et le pape. 
s’etoil vu dans la ndees|ite de ddsavouer 
son Iega4 Les Italians avoient dtd plus do- 
ciles, car cet imp6t fut levd a la rigueur, 
sur-tout* dausTelat ecclesiastique. Enfin, 

Leon a vo it -partagd avec les rois d’ Angle- 

i * « 

lerre et de France -les decimes qu’il leur . 
avort a cc or des sur le clergd , et que ces 
princes etoient dans Thabifude de de- 
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mander au pape , comme au souverain qw 
pouvoit seul en disposer. Tout cela &oi£ 
d’un foible secours pour ce pontife. Ce- 
pendant il vouloit achever l’eglise de 
S. Pierre, que Jules II avoit commence , 
etqui devoit couter des sommes immenses: 
cette eglise etoitdoncun pretexte pourde 
nouvelles exactions , dontune partie devoit 
£tre employee a toufe autre chose. * 
aniaduTnm ® ne douta pas que toute la chretien- 
tbre'uirti! u ne dut et ne voulut contribuer a cet 
Edifice; et il pensa que s’il est*des cas ou 
Ton peut donner des indulgences pour de 
Fargent, c’est sans contredit, celui ou l’on 
• se propose de batir un temple au prince 
* des ap6tres. Il en fit done publier dans 

toute FEurope en 1517, et il les offrit a 
des conditions si aisees a ceux qui vou- 
droient confribuer de quelque sorame, 
qu’on ne pouvoit s’y refuser, 
quvn Jusqu’alors les peuples d’Allemaene 

Alien****** let . , 

avoient recherche les indulgences avec plus 
lii.i ton* ol ?en- de passion que les autres : il y a un terme 

trttir n'en f tre 4 * # , 

4 tout, et les dietes se. plaignoient que ce 
commerce devenoit ruineux pour l’etat. Ces 
plaintes n auroient peut-etre produit aucun 
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eflet, si les Augustins, auparavant en pos- 
session de precher les indulgences, n’avoient 
vu avec jalousie qu’on donnoit cette com J 
mission aux Dominicains. Ce fut la prin- 
cipale cause des troubles qui s’eleverent. 

Les nouveaux predicateurs donnerent 

, _ . _ rhitnurctMia- 

des armes contre eux. ooit pour se rendre dalc * 
digues de la pr^rence , soit pour aug- 
ynenter leurs profits , ils exagererent ridicu- 
lement le prix des indulgences, el ils avan- 
cerent des maximes toutes nouvelles. Leur 
conduite ajouta encore au scandale de leur 
doctrine ; car on les voyoit tenir leurs 
bureaux dans des cabarets, et consumer 
en debauches ce que le peuple superstitieux 
refusoit k ses besoins. 

Ces ddsordres se commettoient en Sixe, tvwWor de 
ou le vicaire general des Augustins rfVoit A^guYtiw*" 1 *! 
beaucoup de credit, parce quil £toit alli^ l4riu 
et ami de l’^lecteur. II fit done a ce sujet 
des representations a ce prince, un des plus 
puissans de FAllemagne; et il n’eut pas de 
peine a l’indisposer contre les indulgences 
et contre les Dominicains. Ce fut alors 
que les Augustins , assures de la protection 
de l’eiecteur,' saisirent l’occasion de se 
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venger . Martin Luther, qui avoit parmi; 
eux le plus de reputation, arma le premier* 
II ne contesta pas a leglise le droit dac- 
corder des indulgences; ii raontra meme 
du respect pour le saint siege et pour la 
persoune du pape, et il n’allaqua d’abord 
que les abus. 

II est vraisemblable que. Leon auroit 
pr^venu les luaux dont on etoit menace, si 
dans cescommencemens, second uisanf a vec 
quelque moderation, ileut seulement paru 
vouloir remedier aux abus dont tout le 
monde se plaignoit. Mais pendant que les 
Dominicans d^fendoient * jusqu’aux abus * 
des indulgences, et que les Augustins ,dans 
la chaleur de la dispute, e'toient ten tes d’at- 
taquer les indulgences memes, le pape ci« 

toifr Luther, publioit des bulles contre lui, 

> ' . 

jet sollicitoiit les puissances d’Allemagne a 
le puiiii\ 

Les dietes auxquelles Leon portoit ses 
plaintes, 4toient bien e'loign^es d’entrer 
dans ses vues. Elies ne vuyoient encore 
rien a reprendre dans la doctrine de Lu- 
iber , puisqu’il sVlevoit contre > des abus 


qu’elles condamnoient depuis long- temps; 
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ou , s’il enseignoit des erreurs , elles de- 
claroient qu’elles n’en pouvoient £lre ju- 
ges. Elles demandoient done une re'for- 
me, un concile gene'ral ; et en attendant, 
elles representoient les griefs de l'AUema- 
gne contre les entrepriseS du saint ciege. 
Celle de Nuremberg , entre autres, fit quel- 
que temps apres k ce sujet un memoire , 
qui renfermoit cent articles. 

Luther , se vojant soutenu par les puis- 
sances, ne garda plus de mesures contre 
le pape qui le poursuivoit. Toujours plus 
hardi et plus violent , il defendoit une these 
•qu’on lui contestoit , en avancantune th&se 
encore plus te'm^raire. II demanda raisen 
de fautoritd que les papes s’arrogeoient :ii 
vit des abus dans les usages les plus an- 
fciens et les plus gen^ralement recus ; et 
a git ant d’autant plus de questions , qu’on le 
contredisoitdavaatage , iipr&endit trouver 
des erreurs jusques dans les dogmes. 

Cependant le nombre de ses partisans 
angmenfoit tous les jours , parce que plus 
les esprits s’echauffoient , moins on e'toit 

k 

capable de retnarquer et de bi&mer les 
execs auxquels il s’abandonnoit. De'ja sou 
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A 

nom retentissoit dans toute l’Europe ; les 
peuples sembloient lui deraander ce qu’iis 
devoientcroire , et il paroissoit destine a les 
, dclairer. 

; Ainsi devenu plus opini&tre , autant par 

form« u g4n£t&je. Jes contradictions que par les applaudisse- 
; . mens , il se vit engage plus avant qu il 

n’avoit pu prevoir. Il ne vouloit que relever 
1 , quelques abus , et cependant on attend de 

Jui qu’il entreprenne une rtforme generate. 

. Il est dtonne lui-meme du personnage qu il 

/ ; joue dans le monde : mais ce personnage 

flatte sa vanite y et il n’a plus d autre am- 
J , * bition*que de le soutenir. 

J f . La revolution que fit ce novateur fut si 

* . 8ubite * < i ue les meilleurs es P rits eurent k 

I toil pit* frpje- peme le temps de la pressentir • c est ce 

! . * . qu on voit par la maniere dont en parle 

; ' y Erasme, qui vivoit aiors, et qui etoil Thom- 

L - me le plus eclair^ de son siecle. « Luther, 

j j dit-il , s’etoit acquis dans les commence- 

i mens une grande consideration , parce qu’il 

I * avoit atlaque^avec intr^piditd les moeiirs du 

j siecle. Il n dpargnoit ni les cardinaux , ni la 

majesty meme du souverain pontife. Cette 
' * hardiesse tenoit les esprits en suspens : on s L. 
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magmoitquel’amour dela vertu, dela verite, 
et le desir d’etre utile au genre humain,lefai- „ 
soient agir. II conservoit encore de la modes- 
tie dans ses moeurs : il paroissoit fort eioigne . 
de vouloir defendre avec opini&lrele ses 
sentimens ; il ne l’etoit pas mpins des para- 
doxes monstrueux qu’il a depuis hasardes; 
il se soumettoit au jugement des gens de 
bien et a la decision de l’eglise catholique. 
Je l’avouerai , cet homme m’en avoit pres- 
qu’impose : je me persuadois voir en lui ' 
un homme zele qui pouvoit etre dans l’er- 
reur , mais qui n’avoit point envie de trom- : 
per ; et qui reprenoit seulement avec trop 
de violence des mceurs d’ailfeurs tres-repr& 
hensjbles » . . r 

Si Luther en imposa a Erasme , il en 
imposa a bien d’autres ; et j’ajoute qu f il 
s’en imposa a lui-meme , car il n’avoit pro- 
bablement'pas form£ le projet quSil exe- 
cuta. On ne connut done le mal que quand 
il avoit fait ses progres ; et commeil etoit 
trop tard pour y remedier, ceux q ui s’e'toient 
engages dans l’erreur , se trouverent trop 
avanc& pour reculer. Les disciples de Lu- 
ther se multiplierent : ils defendirent a 
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l’envi la doctrine de Jeur niaifre : iU 
J’enliardirent par ieur fanatisme. Chacon 
d’eux, anime du meme esprit , ambitionna 
d’avoir part a la rJforsne : chacun s^crut 
fait pour regler la crojancedes peuples, et 
s’ils se diviserent , cette division meme 
entretenoit une sorte de fermentation qui 
contribuoit a rdpandre l’erreur , et <] tii , 
brouillant tout, ne permettoit presque plus 
a la multitude de counoitre la vdrite. On 
compte jusqu’a trente-neuf sectes.sorties du 
Lutheranisme , toutesenuemies, mais toutes 
rdunies contre feglise. 

c.™* Dans cette contusion , les peuples ne 

y*pidii^decetle *■ 1 

*4 rotation. V0 y 0 ient que iesabus contre lesquels les 
Lulhe'riens s’elevwient, et anxquels on de- 

r 

siroit un rernede : c’e»st aussi sous cet abri 
% 

que les novaieurs repandoient le venin de 
leur doctrine. Ils paroissoient apporter la 
rdforrit^, et ils corrompoient lafoi : cepen- 
dant ils interessoient les princes a les 
proteger , parce qu’ils leur montroient les 
riches^es desdglises , coniine des biens qui 
• avolent die usurpes sur eux et qu’ils dtoient 
en droit de prendre. Ils entrainoient , 

* meme dans leur parti , un grand nombre 
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tfeccldsiasliques et de moines; parce qu’ea 

Cbndamnant le celibat et les voeux monas- 

< 

tiques , ils ouvroient les porles des couvens 

a tous ceux qui se degoutoicnt du cloitfe et 

/ 

de !a chasletd. 11s olfroient done des appats 
a tout le monde : a la multitude, la reforms 
des abus ; auclerge, la licence ;et aux sou- 
verains, les fl-dsors de 1’eglise : lellessont 
les principals causes de la rapiditd dton- 
nante du luthdranisme. E11 1622, que Leon 
mourut , il y avoit cinq ans que cette heresie 
avoit commence, et cependantla pretendue 
reforrne etoit deia etablie a Zurich : elle 
dtoit protdgee en Saxe : elie avoit des sec- 
tateurs dans presque toute l’Allernagne : 
enfin plusieurs princes de l’empire , et les 
dietes memes, paroissoient disposers a la 
recevoir, Ces erreurs s’etendront encore 
davantage , et ce sera une source de cala- 
mi tes. 
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CH APITRE III. 


Be V Anklet err e sous Henri BII et 

O 

sous Henri Bill , jus qua la mort 

da MaximiUen . 

_ «• 

T>f calamity Lk peuple le plug jaloux de sa liberie se 

et »'*«nl ptlpurl , 

Hu.'-fruiie ^.oli i» 0UIIie ^ eulina un gouvernement, meme 
n,, “ ou ' tyrannique, lorsqu’epuis^ par une suite de 
guerres, il ne lui rcste plus que le souvenir 
deses longues calamile's,et la crainle d'en 
- ^prouver encore de pareilles. Alors Tauto- 
rit^ du prince peut s'elendre d’aufant plus , 
que les families ou famourde findcpcn- 
danceseperpetuoit,sont precise'ment cel les 
qui se sont eteintes , parceque ce sont celled 
qui ont e'te le plus exposees. Tel est Teflet 
que les guerres entre les maisons d’Torck 
et de Lancastre avoient produit, quoiqu’on 
n’eut pas combattu pour la liberld de la 
^ nation ; et c'est dans ces circonstances que 

Henri VII monta sur le trone. 
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Vous avez observe la m£me chose a 

. , , de« Ronw&i. 

Rome apres le second trium virat , et vous 
avez vu avec quelle promptitude le s&iat 
devint bas et rampant sous les empereurs. 
Cependant, comme Auguste avoit eu la 
sagesse de mettre des bornesasa puissance* 

Tibere , quoique jaloux de son autorit^ , 
flit force a garder des menagemens. II n’osa 
gouverner par lui-meme en maitre absolur 
et voulant toujours paroitre agir par le sd- 
nat , il imagina d’en faire l'instrument de 
sa tyrannie. Caligula ne crut pas avoir be- 
soin de tant de precaution , et # il mit ses 
caprices a la place des lois. Enfin , depuis 
ce tyran, la puissance des empereurs n’eut 
des born es que lorsqu’ils furent assez sages 
pour s'en prescrire eux-lnemes. 

Or les troubles continuelsde TAngleterre 
n avoient lamais permisde determiner exac- ***»• r<*r* c ».f« 

' 1 du louvereio tl 

tement les droits respectifs du souverain et d * Un,,io “- 
de la nation. Les chartes juries, ^lud^es, 
violees, n dtablissoient que des pretentions; 
et de part et d’autre on avoit franchi 
tour-a-tour les limites traces trop confu- 
sement. * 1 

Personne en Angleterre ne savoit done Henri vn * 
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toit ricneirm:!- preeminent , quels ^loientles droits de la 
S^SiT" royaute. Quand on Fauroit su, le peuple 
paroissoit devoir aimer mieux souffrir des 
injustices , que de prendre les armes. Henri 
pouvoit done eiendre a son gre ses prero- 
gatives : il pouvoit efre un lyran ou un-roi 
juste; c etoit a son choix : mais il nest donnd 
cju’a un grand homme,de bien choisir tn 
pareil cas. 

La nation avoit tou jours ete porfee pour 

Il e»t rrernna ' 1 

la maison d’Yorck : les droits de celie de 
t^iroque.. Lancastre etoient equivoques ; ceux de 
Henri VII Feloient encore plus, puisquil 
n’appartenoit a la derniere que par une 
branche batarde. Son seul litre etant done 
de se trouveren possession de la couronne 
par une victoire , litre odieux; et par con- 
sequent peu sur : il pouvoit en acquerir un 
meilleur en epousant Elizabeth, heritiere 
de la maison d’Yorck, GY toit son dessein ; 
mais si la reipe venoit a mourir avant lui , 
il n etoit plus rien ; et il pouvoit devenir 
Ie sujel d’un fils qu’il en auroit eu. Il von- 
lut done d’abord s’assurer le trone a lui- 

j 

mome. Il falloit le demander a la nation : 
dans Fembarras de moliver sa demande , 
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il ne la motiva point , et un parlement le 
reconnut. 

Inquiet , il s’adressa l’ann<5e suivante a la 
courde Rome, et Innocent VIII lui donna,, 
par une bulle, fous les droits qu il pouvoit 
desirer. Il seroit dillicile de decider , dit 
M. Hume, si le roi pouvoit retirer autant 
d’a vantages de cede bulle, qu il pouvcrtfc 
en pr^voir d'inconveniens, en decclaul ainsi 
lui-roeme Finvalidite de ses droits , et en • • 

invitant le pape a prendre un ascendant 
aussi dangereux sur les souverains. 

Apres avoir e'pouse Elizabeth r i\ auroit 
du confondre ses droits avee ceux.de la lu “ 
reine, et saisir cette occasion pour achever 
d’eteindre les haines qui divisoient encore 
les deux partis. Il ne falloi^que les favori- 
ser egalement ; mais , peu maitre de ses 
passions, il ne sut pas settlement voiler 
l’anlipathie qu’il sentoit. contre les. parti- 
sans de la maison d’Yorck. 1 1 les perse- 
cuta: il alfecta, pour les humilier , dVIe- 
ver leurs ennemis. Ainsi il devint sur le 
trone chef de faction , et il forca ses sujets 
a former un parti contre lui : cette con- 
duce, toujours imprudente, l’e'toit sur- taut 


« 
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n pour Henri , qui n’ignoroit pas combien la 
maison d’Yorck <*toit chese au peuple. li 
en vit les effets des la seconde aiinee de 
son regne. 

s'mnei , ou i« II avoit fait enfermer dans la tour de 
»«**;>*, Londres Warvick, prince de la maison 
d’Yorck , mais dont la jeunesse et les droits 
<3bign& ne devoient pas douner d ’inquie- 
tude. Un bruit sourd s &ant vepandu quo 
• Warvick s’^toit echappe de sa prison ; le 
public recut cette nouvelle avec empresse- 
ment , et la crut vraie , parce qu’il desiroit 
quelle le fut. Aussitot des ennemis du 
gouvernement profitent de ces > disposi- 
tions ils produisent un faux Warvick - 
Lambert Simnel , fils d’un boulanger , ose 
jouer ce personuage , et il est couronne en 
Irian de. 

Pour d&abuser les Anglais , Henri n eufc 
qu’a montrer au peuple le W r arvick veri- 
table : il n’en fut pas de meme des Irian- 
dais , ils persisterent dans leur r^volfe , ac- 
cusant le roi d’ avoir produit un imposteuiv 
Ils recurent ensuite des secours , que leur 
envoy a Marguerite de la maison d Yorck , 
veuve de Charles , due de Bourgogne ; et 
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ifs oserent entreprendre la conquete clt> 
VAngleterre: la bataille de Stoke, ou il* 
perdirent leurs chefs et quiuze mi lie hom- 
ines , ruina tout-a-fait leur parti. Simnel, 
alors trop meprisable pour donner de Tin- 
quietude, passadu trone dans la cuisine 
du roi , ou ou Temploya aux plus has 
services. 

• La facilite avec laquelle Tim posture de 
Simnel avoit d’abord reussi, fait voir coni- 
bien on etoit mecontent du gouverneineut : 
mais la necessite, ou Ton avoit ete de re- 

courira un moyen extraordinaire, montre 

*/ * * 

aussi combien il etoit difficile de porter le ' 
peuple a la revolte. Cependant on n’ea 
imaginoit pas alors de meilleur, et on tcnta 
de Temployer une seconde ibis.* 

• Dans le dessein de faire revivre le due r< L., 

^ l>t! 1* li uO- 

d’Yorck,que Richard Ilf avoit fait perir, 

on jeta lesyeuxsur Perkin War bee , qu’on 

jugea propre i jouer ce personnage. Ce 

jeune homrae , qui etoit fils d'un juif con- 

verti , avoit die tenu sur les fonts par 

Edouard IV. Depuis, errant de contree en 
» , • 
contree, d’a venture en a venture, demdtier 

• en metier, il s’dtoit forme k toute sorte dt*~ 
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rt)les ; il avoit de Fesprit, des manieres 
nobles el une figure inleressante. 

Marguerite, duchesse douairierede Bour- 
gogne, qui tramoit toute celte intrigue, 
engagea Charles VIII, alors en guerre avec 
Henri, a donner asyle au pretend u due 
dYorck. Laconduite de Perkin en France r 
et Taccueil que la com* Iui fit, accre'dite- 
rent le niensonge. Tout retentit bienfot du 
ra^rile du jeune prince : on se racontoifc 
ses mallieurs : on se nourrissoit de l’esp£- 
ranee de le voir r&abli sur le trone de ses 
ancetres : tout le monde sint&essoit a sa 
fortune; et larenomm^e ayant porte celte 
nouvelle en Angleterre avec des exagera* 
tions, comme elle fait toujours,on y fut 
encore plus credule qu’en France, parce 
qu’on avoit plus d’inte'ret a l’elre : quan- 
tity de genlilshommes Anglais vinrenfc 
offrir leurs services au due d'Yorck suppose*. 

Cependant Perkin, foi-ce de sortir de 
France, lorsque Charles fit sa paix avec 
Henri v se refugia en Flandre aupres de 
Mar guerite. Cette princesse affecla de ne 
pouvoir ajouler foi au roman de ce jeune 
liommo. EUe ne vouloit plus croire 
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remcnt, disoit-elle, depuis qu’elle avoit 
&e trompee pai* Simnel. Elle par lit clier- 
char des preuves , elle voulut faire cet 
examen.en presence d e sa cour : elle entra 
scru pule use meat dans le detail des plus 
pcrites circonstances : etonnee enfin de la 
verite qui la frappoit, eile reconnut , dans 
Perkin, son neveu, le fils d’ Edouard IV, 
Je seul lierifier des Plantagenets. . 

Cette scene, adroiteme/it jouee, ne laissa 
plus de soupcons. L’Angleterre recut avec 
avidile l’histoire de la deli vra nee du due 
d’Yorck. Le peuple crut,parce qinl aime 
le merveilleux; la noblesse, parce qu’eile 
etoit meconlente; et la conspiration se for- 
moit deia. 

* _ 

Henri comraenca par constater la inort 

du veritable due d’Yorck; il rdpandit en- 
suite des espions qyi feignaut de s’alta- 
cher a Perkin , entrerent dans toute sa con- 
fidence. Par ce moyen les conjures furent 
de'couverts, arre tds , convaincus, punis, et 
•. l’Angleterre .fut de from pee. L’imposteur 
osa cependant faire ensuile de nouvelles 
* tentatives; mais elles le conduisirent a la 
potence, . 4> i 
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Doaxcomplti. Deu* conspirations dissipees affermirent 

*io» • diMip^M , * 1 

udl!c 0 iBcMtL e Henri sur le tr6ne. On se fit la plus grande* 
idde de.la politique avec laquelle il afoit 
devoid des impostures ou toute FEurope 
avoit ete trorapee*: et on n’osa plus remuer 
contre un prince vigilant, ferme et severe. 

Mti« »on re Plus craint, 1 il en fut plus absolu. Ce- 

SwM l d« ,i . e i! pendant naturellement soupconneux, il le 

jeit do eraintf. , . , * . .»• 

devmt encore par les enorts inemes quit 
fit pour se rassurer : car, n’ignorant pas. 
qu’on le regardoit com me un usurpateur, 
et quil avoit alien^ une partie de ses sujets, 
il imagina d’&arter ses craintes en se fai- 
sant craindre tous les jours davantage : il 
ne sentit pas qu’on se met dans la n^cessitd* 


de craindre soi-meme, lorsqu’on ne regne 
que par la terreur; et que, quand meme 
lout tremblerok; on se figureroit encore 
des sujets de crainte. Aussi son inquietude 
croissoit avec son fils, parce que cet enfant 
avoit plusde droilsque lui a la couronne. 
Il faut gagner la confiance et faffection de 
ses peuples; c’est le vrai secret dfc se rendre 
, absolu. 

Son «r*ricert * On eut dit que, se regardant sur le tr6ne 

•cn uctpot:iiuc> t 

comme en passant , Henri amassoit des 
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richesses pour un temps ou il ne regneipit 

plus. Ii dtoit d’tfne avarice insatiable : il 

accumuloit pour aeeumuler. Non content 

des subsides que ses parlemens nelui ie~ , 

fusoient jamais, ii veadit plusieurs fois la 

paix a la France, quoiqu’il cut etc pa} ^ do 

ses sujefs pour faire la guerre. Il mit des 

impositions arbitrages sous le nom de don t 

gratuit. A pres avoir fait servir les forma- 

lite's dc la justice a Toppression des riches * 

il en^abandonna bientot jusqua l’appa- 

rence; autorisant ses min is ties a faire ar- 

reter les ck ovens quils jugeoient apropos, 

ct a # leur vendre ensuite la liberty corarno 

nne grace. En un mot , ce regne fut celui 

des vexations. Le despostisme prit la place 

des lois ; et le souverain ne parut occupd 

que des inojens de s’enrichir en depouii- 

lant son peuple. Henri mourut en i5oq t 

laissant a ses successeurs une puissance 

dont ils abuseront, et qui leur sera tot ou 

tard funeste. C : est en quoi son regne est 

une dpoque. . , 

On apprit avec une joie indecente-la 
mort de ce prince, et on se prom it des fwimwi! ”** 
temps plus heureux sous le rogue de sou 
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fils. Cependant la beauts du jeuneroi,sa 
viva cite, son ad r esse et ses graces en 
dtoient les seuls garans; mais le peuple se 
laisse facileraent seduire aux qualiles exte- 
rieures et superficielles. 

1^ flitfrde Henri VIII, ag^ de dix-liuit ans,n’a- 

h «ea # ° . . 

•iMtpauont, vo it aucune connoissance des aflaires pu- 
# bliques , parce que son pere sou peon neux 
avoit eu soin de Ten tenir toujourseloigne. 
Ne'anmoins il nVtoit pas ignorant. Les 
progres qu’il avoit fails dans les talles- 
letlres, faisoient presumer quii reussiroit 
dans toule autre ^tude. Onne pouvoit pas 
prevoir qu’il se livreroit a des controvA^es 
bien etranges pourun roi, et qu’il ne se- 
roit bientot qu’unmauvais th&dogien.Dans 
un siecle oudes raoines osoient entreprendre 
de reformer l’eglise, il etoit bien a craiudre 
qu’un roiabsolu prit surlui cetle reforme. 
Si cet esprit trop ardent, qu on se flaltoit 
devoir etre temper^ par l’age, s’dchauffbit 
au contraire par les conlradictions, il ne v 
. , pouvoit manquer de deg^nerer en fana- 
. > tisme; et le fanatisine dans un prince dont 
— le pouvoir est iliimit^, pouvoit-ii ne pas 

produire la tjrannie ? Reunissant en lui las 
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t-itres des maisons d’Yorck etde Lancastre , 
il eteignoit enfin deux vieilles factions ; il 
en devoit faire naitre de nouvelles et de 
bien plus dangereuses. 

Lacoratesse de Richemond, sa grand- 
mere, vivoit encore. Cette femme pru- 
dente , a laquelle il eutlasagesse de deferer 
lui fit composer son cqnseil des homines- 
qui, ayant acquis la connoissance des af- 
faires sousle dernier regne,avoientlemoin$ 
merite la haine du peuple. Fox, ^veque de 
Winchester, secretaire du petit sceau, et 
le comte de Surrey, tr&orier, eurent le 
plus de part a fautorit^. Tous deuxavoient 
flatte fcconomie du feu roi , le premier 
parcaractere , le second par politique: Fox 
s’opposa done aux depensesdans lesquelles 
le’jeune Henri etoit entraine par ses pas- 
sions ; et Surrey au contraire , ne cessoit 
d’applaudir aux dissipations de ce prince. * 
. C’est un axiom e g&ieralement recu dans 
les cours , que lc grand art d’un ministre 
est de ne trouver rien d’impossible , quand 
ds’agit d’amuser lesouverain. Mais , Mon- 
seigneur, ces ministres habiles aux yeux 

d^s courtisaas , sont des fle'aux *aux yeux 
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du peuple. lis ourdissent la lionte et les 
malheurs d’un roi qu’ils forraent & la ty- 
rannie. Henri aura bient6t dissipd tous lei 
frdsors de son pere : il faudra meltre de 
uouveauximp6ts, pour donner de nouvelles 
foies ; et. ses sujets gdmiront , tandis qu’il 
ne sera dans ses plaisirs que le jouet d’un 
ministre, qui legouyernera pour TiAuuoler 
a son ambition. 

Ce prince monta sur le tr6ne dans le 
^forme’fontrc.' commencement des guerres que laligue de 
Cambrai avoit allumees. Cette conjonc- 
ture &oit des plus favorables.Riche,ab- 
solu dans un royaume tranquille, il pou- 
voit £tre acteur ou simple spectateur, faire 
pencher la balance a son chok par son 
alliance, recherchee des deux partis, et 
ne prendre les armes que pour en retirer 
des a vantages. Meis inconsid^re par carac- 
tere ,autant que par defaut d’exp^rience , 
Jaloux de m^riter Je titre de roi tres-chre- 
lien, que Jules lui offroit, impatient de 
prendre la defense du saint si^ge contre 
des ennemis qu’il appeloit impies , et s’eni- 
vrant dejade ses pretentious sur la France 
51 entTa fem^rairement dans la sainte Jigue, ; 
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'C est ainsi qu’onnommoit la ligue formic 
contre Louis XII. 

II concerta le plan de cette guerre avec p.?L*!Si!?Jd 
F era man d , qui n eut pas de peine a le trom- u 
per. Ses troupes , debarqu^es a Fontarabie , * * 

devoient 6tre jointes par celles d’Espagne , 
et le rendre maitre de la Guienne : elles 
servirent seuleraent a faciliter au roi Catho- 
lique la conquete du royaume de Navarre.- 

Lorsque les intrigues de Lton eurent d£- 
taclid Maxim®bn de l’alliance de Louis , 

9 ' nlli«f« qu( 1» 

Henri entra avec la menie confiance dans ioa,at * 
la nouvdlle ligue qui se forma. Au com- 
mencement de juin i5j 3, il desceridit a 
Calais, compfant sur ses armes et sur ses 
allies. Vingt-cinq mille Suisses se prepa- 
roient a faire une diversion en Bourgogne , 
excites par Targent qu'il leur avoit envoy^, 
et par la haine qu ils avoient alors contre 
la France’: Maximilien , a qui ii avoit aussi 
donne de l’argent, proraettoit dessecour9 
considerables : en un mot, il sembloit que 
Louis n*e pourroit jamais resister a tant 
d ennemis. Mais les Suisses remplirent 
seuls leurs engagemens; et fempereur con- 
tinuoil toujours de n’entrer dans les confe- 
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derations, que pout* profiter de fargent et 
des forces de ses allies. II n’en pouvoit pas 
“ ronver de plus propre a ses vues. Aussi 
ne donna-t-il que fort peu de soldats : et i 
bien assure qu en flattant la vanile de Henri, 
il seroit repute avoir fait au-dela de ses 
promesses, il joignit ltii-meme famine, et 
il voxilut ifetre qu’un des soldats de ce 
.prince. Ce soldat , a cent ecus de paie, fut 
respect e par son general^ et dirigea toutes 
les operations de la carnpa^l. 

La journee des £perons , ou la bataille 
de Gurnegate, dans laquelle lesFrancais, 
mis en deroute, fijent usage de leurs epe- 
rons plus que de leurs armes , futun com- 
mencement aussi brillant pour le roi d’An- 
gletcrre, qu’elfrayant pour Louis; mais ce 
ne fut que cela. Henri, vaiuqueur ala tete 
de cinquante miile hortnnes, porta la deso- 
lation juscju’aux portes de Paris : cependant 
lorsqu’il pouvoit profiler de ce moment de 
lerreur pour achever la ruine de l’armee 
francaise, il revint au siege de Terouane , 
place peu important e, et laissa a ses enne- 
mis le temps de se reconnoitre. 

Ce ticloit pas finleret de Maximilian 
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que Henri conqi'it la Franc%:il lui impor- 
toit seul eiuent quece roi , clout le voisinage 
& ok moias a redouter , eut sur les fron«* 
tieres quelques places qui couvrissent la 
Flandie contre les entre prises des Fran- * 
cais. II luiconseilladonc le siege de Tour- 
uah Un prince ne doit coniptersur ses al- 
lies, qu’au fa at qu'ils ont les cneraes int^rets 
que !ui;c'est ce dont Henri ne se douioit 
pas. II vit une conquetedans facquiritiou 
de Tournai , et il ne remarqua pas qu’il en 
laissoit echapper de plus grandes. La prise 
de cette place finit une campagne plus 
dispendieuse que glorieuse ; juais les succes 
n’en furent que plus exag 'res parlescour- 
tisans , qui vouloient flatter le roi a’ An- 
gleterre. 

Les Suisses ne firent rien en Bourgogne. L-twi*** 
Louis de la Trlmouille , hors d’eiat de ” 

j i . ♦ , • > •voient pxomi- 

detendre cette province f leur fit des pro 
positions; et ils furent assez simples p (;ur 
les dcouter , sans examiner seuleinenf «’il 
avoit pouvoirde traifer avec eux. La Tre- 
mouille leur promil tout ce qu’ihexigerent, 
trop heureux de s’en debarrasser, et bieu 
assure' d’ailleurs qu’il seroit desavoud 
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r.oni. f ji 1 1 la Le roi clearance , a qui les dangers dfc 

i oreeMsxi- « . ♦ . . 

•EiS.nd iec»°. l a dermere campagne iaisoient sentu* 16 
th«uque. ^esoin de la paix , saisit liabilement le 

moment de n^gocier , et de reparer ses 
fautes. Leon riy etoit pas contraire. Depuis 
que Louis avoit perdu le Milanes, ildtt)it 
de son inte'ret de retablir l’equilibre , et de 
rompre par consequent une ligue, qui fen- 
doit a rendre Maximilientrop redoutable. 
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Le roi d’Espagne, vieux et infirme , n’avoit 
plus la meme ambition , etse trouvoittrop 
heureux de pouvoir jouir , dans le repos, 
des provinces quit avoit acquises. Enfin 
Maximilien , tou jours avec des projets et 
toujours sans ressources, etoit d un carac- 
tere a ecoutertoute proposition ou il ver- 
roit quelque avantage. I<ouis oITroit done 
^ ces deux princesde mariersa fille Rene'e 
avec Charles ou. avec Ferdinand , leurs 
petits*fils , prornettant de ceder, pour dot, 
ses droits sur le Milanes. La negociation 
eut tout le succes qu’ibavoit espt$re. 

* L£on avoit desird la paix. IH’avoit faife 
lui-m&me avec le. roi de France tmais, sil 
souhaitoit que Louis ne fut pas en etat de 
fair© valoir ses droits sur le Milanes, il eut 
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fencorc Voulu qn’il ne les eut pas ced& 
f a des princes dont il pr^voyoit la puis- 
sance. Cette cession lui donnoit de i’iu- 
quiefude. 

• Henri, ne put pas contenir son indigna- i,,!?'®? J:; r ; 
tion, lorsqu’il apprit le traite que ses allies 
avoient fait avec la France. Vojant eva~ 
nouir tous les succes qu’il se promettoitj 
et dont ses flatteurs etoient les garans, il 
Gria a la trahison, il jura de se venger. Le 
due de Longueviile, alors prisonnier en 
Angleterre , Pentrelint dans ses disposi- 
tions ; il lui rappela la mauvaise foi de 
Ferdinand, il lui montra Pinconsfance de 
Maxirailien, et il lui fit entrevoirune al- 
liance plus avanfageuse et plus sure aveo ' 
i-ouis * dont la probite efoit reconnue. 

le roi de France, a qui Longueviile ap- 
prit que Henri ne montroit pas d’eloigne- 
ment pour la paix, approuva les demarches 
que le due avoit faites , et lui donna pou- 
voir de conclure. Le traite fut bientotfait; 
on le scella meme du manage de Louis 
avec Marie, sceur du roi d’Angleterre. 

A pres avoir vu la conduife de Henri 
avec les autres puissances, il est temps de 
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consid&er son administration dans Finte” 
-rieur du royaum®. 

Le fils d’nn boucher gouvernoit alors 
l’Angieterre. Thomas Wolsei, e’est ainsi 


qu’il se nummok, devenu sousle dernier 
regne doyen de Lincoln et aumdnier du 
roi, s’ouvrit sous Henri VIII un chemin k 
la plus grande fortune. Admisa la fami- . 
liarite de ce prince, il en flatta les pas- 
sions, e’est-a-dire, qu’il en gagna la con- 
fiance parmi les plaisirs auxquels il i’exci- 
toit. Il saisittous les momens de lui rendre - 
suspects eeux qui avoient part a Fadminis- 
tration. jflui lit remarquer les jalousies 
qui les divisoient; il lui representa qu’ayant 
^le mis en place , par son pere , ils ne te- 
noient rien de lui, qu ils ne pouvoient lui 


£lwe attaches, et qu’ils prendroient , pen a- 
pen d’autant plus descendant, qu’il paroi- 
troit avoir besoin d’eux. 

De ces reflexions Wolsei concluoit que 
le parti le plus prudent pour le roi, seroit de 
donner toute sa confiancea un homme qui 
luidut sa fortune; et il desiroit que le mi- 
nistre choisi aimat les plaisirs, afin qu’il 
sut faire de l’art de gouverner un amuse- 
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ment sans travail et sans ennui. Henri 
gouta ces conseils, et choisit pour ministre 
eelui qui les lui donnoit. 

Wolsei sut bientdt Pearler tous ceux 
qui etoient dans le ministere. II leur donna * e * * - 

des degouts , qui les engagerent a se retirer ; 
et , reunissant en lui tous les depart emeus 
il resta avec toute l’autoritd. On loue son 
im partial ite, sondquite, son jugement, sa 
penetration et la connoissance qu il avoit 
des lois. Mais fliistoire le presente avec 
une ambition insatiable , avec un Taste en- 

*' • 4 , 

core plus grand , et avec une ame toujours- 
prete a sacrifier son mailre a ses vuesinte'- 

ressdes. Leon, qui connutle erddit et leca-. 
ractere de ce ministre v se liata do le fairer 
cardinal. r 

Pendant que Henri se partageoit non* coadoi*- 
chalamment entre les plaisirs et les belles- c * rdia,L 
lettres , Wolsei" qui entroit dans ses lec- 
tures et dans ses amusemens, se chargeoit 
seul du faix de fad ministration : il avoit 
seulement soin de manager 1 amour-propre 
du roi , et de lui eacher , par des ‘soumissions 
afleetdes, Tascendant qu il prenoit , et qu’il 
lui avoit fait redouter dans les aulres. 
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Wonti , jslrut Francois I regnoit alors en France , et 

c?'i -• >nrq'<irde *0. • 7 

moins politique que Wolsei, il prenoit 
hautement un ascendant marqu^ sur tous 
les princes. La jalousie de Henri se reveilla 
au bruit des annes du vainqueur de Ma- 
rignan,car il se croyoit sur-tout fait pour 
kt guerre. 

• Le cardinal .offense confre Francois dont 
il avoit essu ye* un refus , alluma depluseii 
plus ces sentimens jaloux , et entreprit de 
faire de son rnaitre l'instrument desavenr 
geance. ^ * • 

arte Ma* 11 falioit cependant un prdfexte pour 

quile 

uowpe. prendre les arme^ On crut le frouver dans 
quelques liaisons de la France avec 1’E- 
cosse , ennemie naltirelle de l’Anglelerre. 
Aus^lot on olfre a Maxiinilien dessommes 
considerables pour fengager a faire une en- 
treprise sur la Lombard ie. L’empereur ne 
se refus >if jamais a de pareilles proposi- 
, tions, Il pri't i’argent, passa les Alpes, fufc 
repouss^ devant Milan, fit la paix avec le 
roi de France, la vendit aux Venitiens et 
revint en Allemagne. 

} l\™ * * Henri avoit done perdu son argent et un 

allie, et il n'atlendoit de secours d'auoun, 
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prince. Ferdinand le Catholique ne pouvoit 
plus songer qu’au moment oh. il auroit a , 
rendi-e compte d’une longue suite de sue- 
ces et d’inlidelites. L’archiduc Charles , 
son hdritier , n'avoit garde de se brouillec , 
avec la France, qui auroit pu le troubler a 
la mort du roi d’Espagne. Enfin les Veni- 
, tiens etoient allies de Francois, dont l’as- 
Cendant contenoit jusqu’au pape merne. 
Henri force de renoncer a la guerre , revint 
done aux lettres et aux plaisirs. 

Sur ces entrefaites Ferdinand mourut. i 

/-ii i thahqi 

Francois a qui fagrandissement de Charles 
donnoit de rinquietude,connut alors com- 
fcitn.il lui importoit de renouveler son al- 
liance avec le roi d Angleterre , ou plut6t. 
avec WoLsei;car e’etoit avec le ministre 
qu’il falloit traiter. L’amiral Bonnivet fut 
charge de celte ndgociation. Adroit , insi- 
nuant , il sut flatter l’orgueil du cardinal:, 
il lui t&noigna combien.le roiregrettoitde 
navoir pas cultive l’amitie d’un homrae 
dont il faisoit autant de cas ; il rejeta les 
torts qu’on avoit eus avec son Eminence > r 
sur des mal-entendus qui pouvoient se 

rarer, et il mania si fciencet esprit pleindq 
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vanife, qu’il lui persuada de se declarer 
onverfement pour une alliance avec la 
France. 

» 

A low Francois ^tablit nne correspon- 
dance particuliere avec Wolsei , lui con- 
fianf ses aflaires les plus secretes , et le con- 
sultant com me un oracle en politique. Le 
cardinal , flaHe de Tamili^ d’un prince le 
plus grand de i’Europe a tous ^gards , ne 
put se refuser an desir qu’avoit le roi de 
France de recouvrer Tournai , et la restitu- 
. tion enfutfaiteen i5i8.Et afin decolorer 
cette cession aux jeux des Anglais, cette 
ville fut donn^e pour dot a Marie fil!e de 
Henri , dont on arreta le mariage avec le 
Dauphin. 

Francois continuant de enresserle car- 
dinal, Tappela son p^re, son tuteur,son 
gouverneur : c’est qu’il vouloit encore ob- 
tenir la restitution de Calais. Cette n<£go- 
eialion extraordinaire efoit enfam^e, lors-, 
que Maximilien inourut au commencement 
de 1 5 1 g. • 

Avenftlmie&t Henri n’icnoroit pas le commerce deson 
4« Ututi vm, . . ° * i t? . 

ministre avec le roi de r ranee : mais bier* 

loin d en prendre ombr age , il s’applaudis- 
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goit de donner sa confiance a nn homrne 
dont on recherchoit les lumieres. II eut 
encore le plaisirde connoifre que son choir 
&oif agreable a lacour de Rome; car L&>n 
nomma Wolsei sou le'gat en Angleferre. 
Nous verrons combien Henri &oitaveu*le 
et inconsiderd 
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GHA PITRE IV. 

* 

Considerations sur F Europe , au 
coin mencement du seizieme siecle 9 
et par occasion , sur les ejf 'ets du 
commerce . 


Depu, s que Charles VIII attira sur la 
France les yeux de toute l’Europe, les prio- 
ci pales puissances n’ont pas cesse de s’ob- 
server; et pendant que chacune cherchoit 
a s’agrandir, toutes ensemble paroissoient 
occupies des moyens d’elablir une sorte 
dequilibre entre elles. 

Dans une situation aussi nouvelle, les 
princes ne savent quelle conduite tenir , oil 
plufot ils ne connoissent pas combien leur 
situation est nouvelle. Ils ne sen tent pas 
combien elie est dedicate : ils agissent td- 
meraireraent, comrae ils auroient fait dans 
toute autre conjuncture : ils veulent faire- 
dcs conquetes, sans avoir examine sidles 
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compenseront le prix quelles doivent cou- 
ter,ef encore moins s’ils les conserveront. 
Leurs interets , ceux de leurs allies , ceux 
de leurs enuemis, fous leur sonfc inconnus; 
ils font des alliances, ils s’en repentent : ils 
en font d’autres, qu’ils rompent encore : ils 
ne pr^voient rien : avec beaucoup de con- 
fiance en leurs forces, ils jugent mal de 
celles qu’on peut leur opposer: ils suscitent 
par leurs entreprises de nouveaux ennemis 
confre eux : et hientot sans resource, ils 
echouent au milieu de.$ succeUbemes : en 
un mot, la paix , la guerre, les traites, tout 
ce qu’ils font , montre en eux une inquie- 
tude qui les meut au hasard ; en sorte que 
tou jours mecontens de la position oil ils se 
trou vent , ils rien savent jatnais choisir une 
qui leur convienne. 

Ce nest pas en cela seul que TEurope 
oflre dans le seizieme siecle un spectacle 
tout nouveau. Les armes a feu, dont l’u- 
sage avoit commence dans le quatorzieme, 
devenues p:u< communes, changeoient en- 
tieremeat la maniere de faire Ja guerre, 
JLes arts , qui reparoissoient en l^jdie, per- 
fectionnoieut le go£t qui les avoit produits , 
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etfaisoientprendreaux ma?urs un nouveau 
caraclere. L’imprimerie, invent^e depuis 
environ un demi-siecle ^ repandoit de nou- 

velles opinioris, de nouvelles erreurs et de 

* * 

nouvelles disputes jusques dansle peuple, 
et paroissoit reserver les vraies connois- 
sances pour un petit nombre d’esprits pri- 
vil^gies qui se tenoient a l’ecart Tandis que 
les decouvertes des philosophes etoient pres* 
q\ie ignor^esdu public, ou n’&oientconnues 
que pour ^e comf>attues par le prejugd 
ou par la^lperstition , les questions des 
nioines troubloient TEurope et T^glise , et 
pr^paroient les peuples a s’egorger. Cette 
fermentation , qui portoit les abus a leur 
comble , produisoit par-la ra£me un bien, 
parce qu’elle faisoit sentir les vices des an- 
cieuqes etudes, et en faisoit desirer de meil- 
leu res. On commencoit k penser qu’ii ne 
■ faut pas juger des choses par l’usage : on 
d^couvroit des abus : on voyoit qu’ils re- 
gnoient depuis long-temps, et onsentoit le 
besoin d'etudier Tantiquit^. Mais , parce 
qn’on n’avoit pasassezde critique pour cette 
^tude , ngt n'en raisonnoit guere mieux : 
seulement l’erudition tenoit lieu de raison.. 

i • . 
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■ On se passionnoit pour ses opinions, on 
ninterrogeoit pas les anciens pour appren* 
dru d’eux la virile, raais pour combattre 
ce qu’on avoit int^ret de blamer dans les 
modernes. Cest ainsi que les novateurs 
changeoient le culte, et leurs innovations 
changeoient encore, et compliquoient les 
vues politiques des nations. Cependant Td-t 
glise, qui perdoit des provinces, se reform 
moit elle-meme; les ecclesiastiques se cor- 
rigeoient de leurs desordres : les peuples 
abandonnoient des pratiques superstitieu- 
ses ; et la discipline qui se perfectionnoit , 
ramenoit par-tout de meilleures mceurs, ou 
du moins des moeurs moins grossieres. Enfin 
lade'couverte del’Amerique parCliristophe 
Colomb, ala fin du quinzieme siecle,et 
un nouveau passage qu’ouvrit Yasquez de 
Gama aux Indes orientaies en doublant le 
Cap de Bonne-Esperance, faisoient dans 
toute l’Europeune revolution qui changeoit 
la fortune et les mceurs des rois, des peuples 
et des citoyens. Arretons-nous un moment 
sur ce dernier objet. 

Le commerce, qui s’e'tend , verse en Eu- 
rope les ricliesses des deux Indes : l’or et qtta 
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l’argent deviennent plus communs l ava-*' 
rice qui s’est assouvie si long- temps par le# 
armes, pourra done se salisfaire par des 
moyensmoins destruclifs; et parce qu’il se 
fera des fortunes rapides, on sera d’aufant 
plusporle a dissiper, qu’il pa^oitra plus fa- 
cile d’acquerir. Alors les arts se mulliplient : 
le luxe se re^paud* la mollesse le suit. Les 
grands seigneurs , par consequent, plus re- 
cherche dans leurs habits, dans leur table, 
dans ieurs equipages, dans leurs frivoliles, 
perdront insensiblement la passion qu’ils 
avoient pour le metier des armes; la mol- 
lesseja laquelle ils s’accoutumeronf , les y 
rendra rneme moins propres. Au lieu de 
mettre leur faste dans le nombre de leurs 
soldats.ils le mettront dans la mullitude 

* X 

de leurs valets. Toujours plus voluptueux, 
Jeur ddpense excedera leurs revenus : ils 
vendront leurs domaines : ils derangeront „ 
ils ruineront leur fortune : ils auronl besoin 
de secours pour se soutenir dans leur pre- 
mier eclat : ils en sefont plus soumis, les 
souverains plusabsolus, le peuple moins 
oppritne, ou du moins opprime par ua 
moindre nombre de lyrans. 
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De nouvelles families s’eleveront : des r . . 

i r. j ncirnnc no- 

roturiers possederont les plus belles terres ; 

1 ♦ i «iue ritliiMt 

il n y aura plus que des riches et des pau- 
vres. Les nobles sans bien, deprime's on 
amollis, cesseront d’etre a redouter : mais 
aussi ils ne seront plus si propres a servir 
l'etat. Cependant ies riches qui prendront 
leur place, ne les remplaceront pas : car 
leur fortune et encore plus la maniere 
dont ils Font faite, traine a sa suite tous 
les vices du luxe ; c’est lueme elle qui les 
porte jusqu’aux derniers exces, et elle ne 
donne pas ce point d’honneur, qui carac- 
terise la noblesse et qui se forme dans le 
metier des annes. 

* * * 

. Le luxe fera refluer Tor et Fargent des. 


riches sur les citoyens qui cultivent les arts. K 


Ii atijcmpn!* lit 
iiopulation ii**i 
le* ville* (i J* 
liiminue . f<Un« 

La soif du gain multipliera done les ar- 1 c » ca “p«^ c ».. 

tistes et les artisans. Un grand nombre , 

qui augmentera tous les jours , subsistera 

des produits du luxe : le laboureur quittera 

la charrue pour un me'tier : ies villes seront 

plus peuplees : les campagues le seront 

moins. 

A mesure que le luxe fera des progres ; <?,.<» ^a-i m ?. 
le commerce et les arts lieuriront davan- 


t 


Comment 
lend A miner 
pin* en pin* 
gricuhuie et 
population. 
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fage ; et l’opulence sera plus grande , ma!$ 
dans les villes seulement; et on trouvera 
plus de misere dans la campagne. En efiet , 
si leluxe pouvoit se repandre jusques dans 
les hameaux Faisance seroit par-tout, et 
il ny auroit proprement deluxenulle part; 
pulque cela ne se peut pas, il fauf bien 
que les campagnes soient d’aufant plus 
pauvres, que les villes seront plus riches^ 
Je ne pretends pas parler des campagnes 
' qui sont au\ environs cFune ville opuienle, 
ou qui ont avec elle' un commerce ouvert 
et facile; car celles-1^ eiles sont de la ville > 
comme certaines villes de provinces sont 
de la campagne. 

n Les campagnes &ant plus pauvres , se* 
'fa ront moiiis peupMes : ay ant moins de la- 
boureurs , elles seront plus mal cultivees* 
Elies ne fourniront done plus assezdema- 
tiere premiere pour les arts n^cessaires au 
luxe. 11 faudra done la tirer des pays 
Strangers. Une nation tend done par son 
luxe a miner de plus en plus son agri- 
culture , et & faire ffgurir celle de ses 
voisins. 

Les campagnes se depeuplant , il ne sera 
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J>lus possible d’y lever Ie meme nombre de 
sold ate. Cependant les vale's el les artisans 
qii'cn emolera dans les villes/seronf peu 
pro pres a la guerre. II est vrai que eel in- ‘ 
convenient seroil moindre,si on levoit de 
plus pef i tes armees ; niais le luxe , cjui se 
portera sur lout pour tout corrouipre , 
voudra (| > 1 on en leve de plus gi’andes. Les 
princes, au lieu de compter leurs sujefs, 
chereheront dans leurs finances le nombre 
de sold a Is qu’ils pen vent payer; et faisant 
meme de faux calculs, i!s leveront des 
armees, qu’ils ne pourront entrelenir cju’en 
chargeant les peuples d’impots. La depo- 
pulation augment era done encore. II foudra 
pourfant que le souverain fournbse aus>i 
a son luxe et a celui de ses courtisans: et' 
pirce cjue le luxe emit d’une ann^e a 
1 autre par des accroissemens qui don blent, • 
trip lent, quadruplent ; il faudroit trouver 
des rnoyens pour doubler, tripler et qua- 
dru >ler les reveuusdu prince , lorsque la 
misere des peuples double, triple et qua- 
druple elle-meme. Toules lesgrandes ope- 
rations du gouvernement a u rout pour objet 
de trouver ces moyens. On ne songera qu'a 
• • * . 26, 




\ 







Digitized by Google 


proportion df* 

• nl'lr* flu iftlt 


ftiicicuuet. 


402 HISTOIRE 

faire de T argent , et puis a faire encore 
de Targe nt , jusqu’a ce que Tetat soit to- 
tal emeu t mine. 

M. de Montesquieu a remarque que la 
7/‘ ui'hqu"! proportion des soldats aureste du peuple , 
pouvoit etre ais^ment d’un a huit dans les 
anciennes republiques ; c’est-a-dire , dans 
celles de Rome, de Sparte et d’Aihenes. 
JTAthenes , dis-je, avant Pe'ricles ; car 
vous avez vu combien elle avoit peu de 
soldats au temps de ©dmosthene. Vous 
concevez encore que Carthage ne peut pas 
etre comprise dans les anciennes republic 
qties , dont parle cet dcrivain. Eile etoifr 
trop riche ; et cetfe observation nest vraie 
que pour des republiques pauvres. 

$nriwccpe Le m£me ecrivain ajoute qu’aujour- 
d'liui , dans le dix-huitieme siecle, la pro- 
portion des soldats au reste du peuple est 
d’un a cent; et que, par consequent, un 
prince qui a un million de sujefs, ne peut, 
sans se de'truire lui-meme, entretenir plus 
de dixmiile homines de troupes. S’il vouloit 
done en avoir vingt mille, il seroit* dans le 
ttieme cas que les anciennes republiques, 
qua rid elles armoient ]a quatri eme paftier 


pfi’p' r'i, t) au** 

(ourdbui. 


Digitized by Google 


m 


i 


V 


M O D E R N E. 403 

de leurs citoyens ; car elles le pouvoient 
absolument, toutes les fois qu’il s’agissoit 
de faire un dernier effort. 

Pour compren.lre cette difference, qui 
vo us elonue d’abord , vous n’avez qu’a ima- 
giner que les nations de l’Europe sont des 
peuplades de Carthaginois : en effet, vous 
voyez alors que du nombre des citoyens en 
elat de porter les arenes, il faudra retran- 
clier tous ceux qui sont necessaires ail com- 
merce, a la navigation, auxarts, et encore 


Commrnt ?• 
luxe multi|ii« 
tn c!ai>et de ««• 
toyens. 


tous les riches qui, consumant dans l’oi- 
sivete et dans la mollesse les produils du 
luxe, sont consacre's au faste des grandes 
villes. 


Ge nest pas tout : les progrcs du luxe 
feront naitre encore d’autres classes de 
citoyens, qu’on noramera financiers, ban- 
quiers , agioteurs, et dont la profession 
sera de faire valoir l’argent, cest-a-dire 
de contribuer, moyennantun certain profit, 
a. le faire circuler pour la coramodite des 
commercans et des riches, Ges homines ne 
mettront dans le commerce que leur credit. 
Ils s’cnrichiront done, sans enrichir fe'tat ; 
car ceux-la seuls apportent des richesses 


i 
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reel les, qui met teat dans le commerce des 
clioses qui se consomtnent et qui se repro- 
duiseat. Le credit des homines a argent 
esl utile au commerce, comme leschernins 
et les, rivieres; il facilite Techange des mar- 
chaadises. Mais commerceroit-on avec des 
chemins'Net des rivieres, si les terres ne 
produisoient rien ? Ce sont done les culti- 
vateurs seuls qui mettent des ricliesses 
I'eelles dans Fetaf. 

II arrivera encore que la consommation 
croilra avec le luxe. On consommera, non 
seulement une plus grande partiedes clioses 
dont on connoissoit deja F usage, mais on 
en consommera encore de bien d’aufres 
especes. Les droits des princes se rnulti- 
plieront ; leurs revenus en seront plus 
grands : ils seront assez riches pour tenir 
tou jours des troupes sur pied. C’est un 
avantage : cependant il faudra sacrifier 
bicn des homines a la perception des 
droits et des impots, et d’autant plus 
qu on simplifiera moins la maniere de les 
lever. 

Les souverains voudrorit, avec raison, 
favoriser les manufactures etablies dans. 
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leurs etats, ainsi que la consoramaHon des 
denrees qui s’y cultivent. 11s imagincront 
pour cela d’empccher la contrebande; c’est- 
a-dire , fenjree des elofFes et des denrees 
elrangeres. Eu consequence, ils emploie- 
ront des milliers d’hommes a garder les 
provinces frontieres et les porfes des villes; 
c’est-a-dire , qu’ils les enleveront a l’agri- 
culture et a la defense de Fetal, pour 6 ter 
la liberty au commerce qu’ils croiront pro- 
teger. D’apres ces considerations, il est aise 
de comprendre comment la proportion des 
soldats au reste du peuple, sera d’un a 
cent ou raeme moindre encore. 

Ce ne seroit pas une ressource que d’ar- 
mer ces commercans, ces artisans, ces ri- 
ches, ces financiers, etc. On en feroitdes 
soldats qui periroient paries fatigues, avant 
d’avoir vu Fennerm. On bouleverseroit en~ 
tierement le syst^me du gouvernement. 

. on ruineroit le commerce; on tariroit en- 
tierement la source des richesses; et ce- 
pendant les temps sont arrives ou Fargent 
cst en elfet le nerf de la guerre. 

Gontinuons, et, en nous transportant au 
commencement du seizieme siecle, taclian& 
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cle prevoir tous les effets du commerce dans 
les suivans. 

; Le commerce se fait par le moyen du 
credit et par le raoven cle l’argent. 

Le credit que se font les commercans, 
pent, en quelque sorte, doubler V argent, 
le Iripler, le quad ru pier, etc. La confiance 
rnuluelle qu’ils ont en leur Industrie et en 

leur bonne-foi, en est la raison: car cha- 

* \ 

cun d'eux, compfant d'etre paye un jour, 
donne d’avance plusde marcliandises qu’on. 
A ne lui en paie. 

Le credit , tenant lieu du double, du 
triple ou du quadruple de fargent mon- 


prom ptement ; l’iadustrie en aura plus d’ac- 
tivite, et un plus grand mouvement re- 
pandra plus de vie dans les branches du 
commerce. < * 


U v H “ ^ * — l# v n " « 

i'u’cii Fargent , il seroit moins rapide et moins 

^lendu; mais on seroit toujours en etat de 


ses fonds. Lorsquau contraire il se fait 



noy£, il en resultera des avanfages : les 
echanges se feront plus facilement et plus 


M*t» il Jitrirera 
qu’on *tt* moini 


Si le commerce ne se faisoit qu’aveede 


faire face k ses affaires, parce qu’on ne 
pourroit enlreprendre qu’a proportion de 
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avecdu credit, on est tente de profiler de 
la confiance ; on forme entreprises sur en- 
treprises ; on s’endette beaucoup au-dela 
de ce cju’on g ; et on est bien moins riche 
en fonds qu’en cre'dit. 

Comme Favidite du gain jet (era les 
commercans dans des entreprises , qui 
exc&leront leurs fonds , le luxe porfera 
les homines les plus opulens a depenser 
beaucoup plus qu’ils ne peuvent. Le cre- 
dit seul souiiendra done les grandes for- 
tunes : on aura pen de bien et on devra 
beaucoup. Ce sera le siecle des ^ riches 
mal aises. # 

Mais les choses n’en resteront pas la ; 
car il en sera des nations comme des ci- 
, tokens. Elies voudront aussi profiter de 
leur credit relies emprunleronf pour soufe- 
nir une guerre dispendieuse; elles ne seront 
pas acquires , qu'elies seront obligees 
d’emprunter encore pour en souteuir une 
autre: il y en aura enfin qui devront plus 
qu’elles n’auront , et meme plus qu’elies ne 
voudront. 

Une fortune qui n’est qu’en credit est 
toute en opinion* elle ne tient arien. Ede 


7.1 qn’on noni 
ply. ( If dftc# 
que de bieu ( 


A ert i»qard <1 
eii iJ«-« n*- 
lionxoinni'.iet 
potticuit r». 


T fnrlw»«i 
netioniUi «c- 

I Oat UlaJ »«*<*■ 
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sera c ^ onc renversee a la premiere inquie- 
tude , qui diinimiera la conffance. Aloi*s 
on vena des b in piemu'es, el en con.sid^- 
rant »a ruine ties families, on pourra pre- 
sa^ef le sort des naliotis puissaules seule- 
menl par le credit. 

h .* » ' n Dans cef et it violent oil TEnrope setrou- 

*<»« irop hi u- f * 

chomp i'cuii'l vera ou * arc M* *f*ra ddlicile d’assurer 

™* sa for’u le. On ne sanra comment placer 
sou argent , parce que Tabus du credit aura 

, de' nut toule coufiance. Les a^ens sages se— 

rout done obliges de dire avec Horace , 
hoc erat in votis .* modus agri non ita 
migdus . Ainsi, apres avoir fait bien des 
efforts pour s enrichir , on sera Irop heu- 
reux- d avoir un champ a cultiver. 

Le Imtp f'i* i in'.. ' i • .t • ‘/iii , 

a# } > n i for. i-i i. u rope e/oit bien miserable lorsou el!e 

•ftlii*- 'i' I nil , J 

811 qued “ ^ ?01t couverte de fyrans et de serfs. Heu- 
* reusem a ut toule cetle barbarie a disparu * 
et il n esl pas douleux (pie ce ne soit en 
i parlie le fruit du commerce et des arts de 
luxe. v.,ar i activate qu’ils repandent donne 
tine nouvelle vie a tous les citoyens : les 
. fortunes cominencent a depeudre rnoins 
des litres que de Tindustrie ; et il sVtablit 
unesorte d’e'galite, parce que riiomme de 
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rien, qm a ties talons, s’eleve, tandis que 
le grand, qui'en manque, tombe. 

Cette espece dVgalitd, qu’am&ie le luxe MbJ< fpnd 
etoit un avantage, taut qu'il y avoit en- ton®“ r "o n n?Vri 
core ties resfes du gouvernement f Axial 

O ' pauvc«i. 

parco qu’elle devoit achever de le detruire; 
mais , depuis, il n’en est pas de meme , 
parce quelle ne lend plus tju’a confondre 
-toutes les condilions, et a tubstiluer a la 
distinction ties nobles et ties roturiers , 
celle ties riches et ties pauvres. Le luxe a 
doncdetruil tin mal pour en produire un. 

11 rendra lesmoeurs plus douceset plus it n -»wi 

!• , . 1 *» Tno»Hr» 1 U* 

pones; c e>t encore un avantage : mais il p‘ r " tpi'iMuee. 

0 velctcurpa. 

le fera acheter en rendant leS corps plus 
mous et plus foibles. En un mot, le luxe 
fera a- pen-pros sur tous les peuples, que 
vous avez vus si fdroces, ce que fait une 
saignee suv un malatle (jui a le transport: 
elle FaRhiblit et le calme. 

Jusqu’iei, fai parle pour et contre 
commerce /parce q ^e fen vois naitre du 
bien et du mal. Essayonsmaintenantdenous 
faire ties idees plus pr cites. 

Il faut dislinguer le commerce inf&deur, CommeTce 5n«. 

» n . ° , Ufrieur f > com* 

qui se fait entre les d.fl&’entes provinces D,,r,,, “ <xicur * 
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Lfj mitManera 
ite i’Eurnpe out 
m:a de» entravca 
an conascicc m- 
ttnour. 
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d’un &at;?et le commerce exterieur qui se 
fait avec l’etrangen 

Les monarchies de TEuropesont form^es 
-chacune des domaines de plusieurs sei- 
;gneurs,qui, pour se fa ire des revenue, a voient 
.etablid es d roilsd’en l ree et de sortie sur tcrutes 
t les merchandises. Les sou v era ins, en ac- 
rquerant ces domaines, ont cru trouver un 
;gain a con server ces memes droits , et ils 
,oot mis des entraves au commerce inte- 
,rieur. Or, qu’imporle datfirer cliez vous 
de richesses etrangeres , si vous ne savez 
pas jouir de celles que vous avez ? Si, faute 
de circulation , elies restent enfouies par- 
;tout ou elies se trouvent? Et d'ailleurs , 
comment attirer les richesses etrangeres , si 
<les richesses de votre sol ne peuvent pas 
..passer chez Fet ranger. Com mercer , n’est- 
:ce pas echangei? vous donnera-t.-on , si vous 
ne rendez rien? ou vous rendra-t-on plus 
que vous ne donnerez ? yous voulez vous 
icnrichir aux.de'pens des aufres nations : 
.mais, cro^ez-vous qu’elles commerceront 
long-temps avec vous, si elies riy trouvent 
, pas leur avantage, coinme yous y irouvez 
le votre ! 
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II me semble done qu’il faudroiC com- rp|iMKl^nt fl 

. . t ejninieu- 

mencer par encourager le commerce mle- ?■***• Uto - 
rieur. Je n’imagine pas meme qu’il puisse 
y avoir d’inconvenient. II re'pandroit par- 
tout a-peu-pres la meme activity , la meme 
• Industrie ,1a meme aisance: les riehessesse- 
•roient plus ^galement reparlies: il ny auroit 
pas deces viiles opulentes dont le luxe nous 

eblouif : mais toutes les provinces seroienfc • 

fforissarrtes.T a populafionaugmenteroitpar- 

tout , et fetat seroit d’autant plus puissaut, • \ 

qu*il se sentiroit dans toules ses parties des 

forces a-peu-pres egales. II faut remarquer 

que le commerce interieur, bien dirige , se . 

fait pour i'avaufage de toutes les provinces , 

■ de tous les cultn ateurs , et sans qu’aucune 
puissance jalouse y puisse mettre obstacle : 
au lieu que le commerce etranger ne se fait 
que pour celui de quelques grancles viiles, 
ou plul6t pour le luxe deces viiles, et pour 
l’avantage seul de quelques marcliands. 

Cependant il met, pour le conserver , dans 
la ne'cessite d’entreprendre des guerre? rui- . - 
neuses. L’un doit done fortifier tout le corps 
d’une monarchic , tandis que Taut re ne 
donne quune vie artificielle a quelques 


-• — ^ ^ 


Digitized by Google 


I 


412 ftlSTOIRE 

parries, el laisse ioutes les autres dans un 
profo n d e n go u r d i sse m e n t . 

!!*;■ leacii* II PS I efonparit que les Europeens aient 

ropi^en* on* otij * t t 

rhrrchn Ln.iM obbeAs d tiller aux lodes pour s’enricbir. 

Indc-t |r> 1 ten * v I 


r"rJ u ,‘o',v,-ci Est ce done pour en avoir rapporfe beau- 

•lam leur to!. 


coup (for el beaucoup d’argent , qu’ils sont 
devenus plus riches ? Non sans doute: car 
plus dor ne fail pas plus de rich esses , puis- 
que ie prix des denrees augmented propor- 
tion. E11 elfct , les auciens ont ele plus ri- 
r dies (]ue nous , etils ne connoissoient pas les 

v , Indes. 

\ 

£ Je conviens que les peuples , qui envahi- 

ront les premiers for de l’Am&ique, seront 
d'abord les plus riches : mais lorsque cet 
• or se sera repandu dans l’Europe , ils seront 
•au niveau de toulesles nations. Vousverrez 
meme qu ils deviendront bienldl pi us pau- 
vres, parce qu’il ny aura pas cliez eux de 
commerce inlerieur. Cen’est done pas dang 
les Iiides qu’il faut aller chercber des ri- 
chesses. 

Comhirn let Mais Jes souverains du seizieme siecle ne 

»ouTrrain» du 

SttJnojiirt connoissoient pas celles qu’ils avoienlchez 
tur ' ,eux. IJs en iron! done chercher bien loin 
etils comm enceronl par ou ils aiiroient du 
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finir , c’est-a-dire-, que ne songeant point a 
favoriser le commerce inferieur, le genant 
mcme parune avarice mal enf endue, ilsne 
s’oceupenont que du commerce etranger. 

Pour compvendre coinbien i Is se sent 
trompe's, il sullit cle considdrer que deux 
nations ne peuvent corn mercer ensemble, 
qu’aufant que Tune echange son superllu 
cpntre le superflu cle fautre. II Faut done 
que tout le superflu de chacune puissese 
transporter sans obstacle jusquaux frontie- 
res, et passer au-dela. Or cela n’arrivera 

pas, si, au lieu de faciliter les e'ebanges % 

dans Fintdrieur , on metdes barrieres pour 
empecher le superflu de refluer d’une pro- 
vince dans uue autre. 

Avant de songer au commerce extdrieur, 

il Faudpoit done avoir d’abord bien elabli 
/ • 

le commerce intdrieur : encore seroit-il 
peut-etre a desircr de mettre des bornes au 
premier, car e’est celui qui cst la cause des 
grands desordres. 

Mais quelles bornes faut-il lui prescrire ? f* formneww 

1 • r extdrieur n'til 

Je reponds, qu’il ne faut le proteger qu’au* 

,.1 .. , 1 1 • ,M ' 1 1* . 

tant quit contnbue a mettre plus cle vie comuifice iate 
dacsle commerce interieur : et qu’il y con- 
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trihue pour Favanfage de toutes les pro- 
vinces. Car il sera necessairement la source 
de bien des maux dans F&at , lorsqu’il se 
fera seulemeut pour le luxe de quelques 
villes et pour Fintdret de quelques mar- 
chands. 

Feut-etre seroit-il encore plus a propos 
qu’on ne le protegefit point : car si legou- 
vernernent le protege , il est a craindre qu il 
ne le protege trop , et qu’il ne le gene en 
croyant l’aider. Il se fera de lui-meme, 
lorsque le commerce intdrieur aura re pandu 
I’abondance dans toutes les provinces. 

Lorsque j’ai commence ce cliapitre , je 
ne prevoyois pas que j’allois faire un dcart 
je comptois seulement jeler d’abord quel- 
ques reflexions , pour reprendre bientdt 
moil sujet. Mais vous pouvez a p perce voir 
a mon desordre , que je me suis laissd en- 
iTainer d’une idee a une autre , sans trop 
savoirou elles poutroient me conduire. Le 
mal ne sera pas grand , Monseigneur , si 
cela vous engage a mettre vous-mcme de 
Ford re dans mes idees. 

Ce ne sera pas“ la seule chose que vous 
aurcz a faire. Comme rien n’est plus' com- 
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pliqud,que la mafiere.sur laquelle elles 
roulent,elIes pourroient etre pour la plupart 
bien hasarde'es. Je vous invite done a les 

i * 

examiner. Des re'flexions toutes faites, bien' 
jn&litees et bien exactes , entreliendroient 
vofre esprit dans une trop grande paresse : il 

faut le metfre dans la necessite de s’exercer 

* 

quelquefois tout seul ; et des choses k demi- 
vues, comme je vous en donne dans ce 
cliapitre et dans d’autres , y sont tout-a- 
fait pro pres. Je ne serai pas un precepteur 
mal-adroit , si je vous fais tirer quelque 
parti de mon ignorance et du desordrede 
mes iddes. Mais je vais reprendre le fil de 
notre histoire; et je commencerai brusque- 
rnent, afin de ne pas m’exposer a. quelque 
nouvel foart. 
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I^e khalife Mamoun altire les savans, fait des col- 
lections de livres et fait traduire les plus cstimes. 
XiGs Arabes ont des ecoles. Ils liseut les ancieas 
dans de mauvaises traductions. Ils adoptent Aris- 
tote sans pouvoir fentendre. Ils croient l’entendre 
et ils ferment soixante-dix sectcs difl'4 rentes. A 
force de subhlitds, ils concilient leur peripatetisme* 
avec 1 aicoran. Ils s’appliquent a la dialectique , 
a la raedecine, k la g^ometrie et a faslronomie. 
Ils om uui aux progre3 de l’esprit humaih. 
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CHAPITRE II* 

Dr. t etat des lettrcs chez les Grecs dr puis la 
sixie/ne siecle jusqnau quinzierne , pag. I I. 

Progres de l’ignorance dans les sixieme et sep- 
tieme sifecles. De toutes les sectes d’Alexandrie, 
le platonisme conserve seul quelques sectateurs; 
La diaiectique d’Aristote est adoptde par les ca-» 
tholiques. Abus de celte methode. Ruine des lettrfed 
chez les Grecs dans le huitieme siecle. LdonlT-* 
saurieny contribue. Dans le iieuvieme et dans le 
dixieme siecles, les sciences font quelques progres 
parmi les Grecs. 

CHAPITRE III 

• 

De Telat des lettrcs en Occident depuis le sixieme 
siecle jus qua Charlemagne , pag. 16. 

' 1 , , , . 

Ruines des dcoles en Occident. Impuissance oit 
^toient lespeuples de cultiver leslettres. On croyoit 
& l’astrologie judiciaire. Mais parce qua les Chrd- 
tiens avoient les astrologues en horreur, ils pros- 
crivirent toutes les sciences. Le pape S. Gr^goire 
croyoit les Etudes profanes contraires i\ la religion. 
Ruine de la bibliotheque du temple d’ Apollon Pa- 
latin. L’autorite de S. Gr^goire a du dtre funeste 
aux leltres. II riy avoit plus que des compilateurs 
et des copistes ignorans. Les dcrivains eccldsias- 
tiques n’eStoient pas plus ^clairds. L’ignorance esf 
a son comble dans le huiti&me siecle. 

. . * %q ' » 
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CHAPITRE IV. 

Def e tat des lettres en Occident depuis Charlemagne 
jtisqu a la fin du onzieme siecle, pag. 25. 


Les grands hommes se forment tout seuls. Igno- 
rance de Charlemagne. II apprend a ^crire. Alcuin 
son precepteur. Scan de Charlemagne pour relever 
lesancierines ecoles. II en fonde de nouvelles. Mais 
on n’etoit pas capable de remonter aux ineilleures 
sources. On suivoit au hasard de uouveaux guides. 
Un des meilleurs eut ele S. Augustin. Les nouvelles 
Ecoles ^toient trop mauvaises pour dissiper Tigno- 
rance. On ne s*y faisoit que de idees vagues des 
choses quon croyoit enseigner. Cours d’etude. 
Point de livres classiques. II ne sorloit des ecoles 
peu frequences que de mauvais chantres et de me- 
dians dialect iciens. Bans le neuvi&ne siecle,les 
ecoles tombent encore. Pourquoi ? La manie de la 
dialectique y multiplie les disputes et les erreurs. 
Le platonisnie s'y introduit avec toutes scs absur- 
dites. Surla fin du neuvieme siccle, Alfred pro- 
tege les lettres en Angleterre. Malgre la protec- 
tion des Olhons le dixieme siccle est le plus igno- 
rant, comme le plus corrompu, et on proscrit les 
sciences, parce qu’on pense qu'elles corrompent 
les mceurs. Bans le onzieme, Tabus des indulgen- 
ces , et les pretentions du sacerdoce entretiennent 
l’ignorance qui leur cst favorable. Cependant les 
abus qu’on veut defendre font cultiver la dialec- 
tique. 
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CHAPITRE V. 

Des leltres en Occident pendant le douzieme et Ic 
treizicme siccles , pag. 44. 

Les theologians abusent de la dialectique. Cet 
abus leur donne de la celebritd, et les conduit aux 
honneurs. Les uns croient suivre Ari stole ; les autres 
S. Augustin. II en nail des questions et des disputes 
sans iin. Les essences de Platon. Les formes d* Aris- 
tote. -Opinion de Zenon qui rejette ces essences et 
ces formes. Les Plaloniciens vuuloient concilier 
ces trois philosophes. Secies des r&distes et des 
nominaux. Quelquefois les questions les plus frivoles 
exciteut les disputes les plus vives. On en subtilise 
davantage , et il en nait des erreurs. La c^lebritd 
quedonnent les disputes, suscite des ennemis aux 
dialecticiens. Caractere d'Abelard. On lui rejiroche 
des erreurs. S. Bernard cherche la celebrite a son 
insu. Son z£le n’est pas assez eclaird. II devient 
rinstrument dont on se sert pour perdre Abelard. 
Pierre Lombard. Son livre des sentences est plein 
de subtilites. It est recu comme principal livre 
classique. On le commente et il devieut plus obs- 
cur. On condamne en France les ouvrages d’Aris- 
tote , et on les permet par- tout ailleurs. La protec- 
tion que Frederic It donne aux lettres met en re- 
putation les commentateurs arabes. Enthousiasme 
de ces commentateurs pour Aristote. Etfet de cet 
ei^housiasme. Albert le Grand passe pour magi- 
cien ; ainsi que Roger Bacon. S. Bonaventure sur- 
nomme le docteur seraphique. S-Thomas d’Aquia 
docteur ang^lique. 11 acbeva de faire prdvaloir lo 
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peripatetisme. Jean Duns Scot , surnommd k just© 
titre le docteur subtil. Les dcoles et les doctenrs les 
plus renomm^s ne faisoient que retarder les proems 
tie Tesprit. 

\ 

CHAPITREVI. 

I 

Des let t res en Occident dani le quatorzieme et 
quinzieme siecles , pag. 67. 

Comment les circonstances ont fait oublier aux 
moines l'esprit de Ieur premiere institution. Com- 
ment sans projets d’ambition ils deviennent ambi- 
tieux. Ils entretiennent l'ignorance parce qu'iis 
sont ignorans, et parce quil est dangereux pour 
eux qu’on s'edaire. D'ailleurs ils devoient leur c 6 - 
lebrite aux futilites qu’ils enseignoient. Comment 
le pdripatetisme etoit devenu la secte dominante. 
Dome ordonne l’etude des livres d'Aristote dont 
el!e avoit defendu la lecture. Chacun le comment© 
et il se forme plusieurs sectes de peripatetisme. Oc- 
cam, qui avoit dcrit pour Philippe le Bel et pour 
Louis de Bavi£re,renouvelIe la secte desnominaux. 
Les nominaux sont persecutes. Les meilleurs esprits 
s’elevoient inutilement contre les ecoles. Quelques- 
uns commencent k faire de meilleures etudes. On 
commence a cultiver Teloquence et la poesie. II 
importe de connoitre les erreurs et leurs causes. 
Comment les opinions les plus absurdes se soutien- 
nent pendant des siedes, et gouvernent le monde. 
Cest une le^on pour les princes. - ^ 


P C i/MISTOIRE MO DERNE,LI V.VIII. 421 

« 

CHAPITER VII. 


X)e la scholastique , et 9 par occasion , cU la mar 

niere tTenseigner les arts et les sciences , p. 8l. 

Les changemeps , qu’a essuyds la scliojastique , 
font qu’on a de la peine k s’en faire une idee. Le 
trivium et quadrivium dtoient tombes lorsque le 
pdripatetisrae introduisit un nouveau cours d’dtude. 
On commence a dci^re en langues vulgaires. Mais 
sans gout et sans regies. Par consequent on ne pou- 
voit parler que fort mal latin. La grammaire , la 
rhetorique et la poesie gatoient le jugement. On 
en etoit plus incapable d’apprendre 1’art de rai- 
sonner. On r.e savoit comineut se copduire pour 
acquerirdes connoissances, nimeme par ou com- 
inencer. Ne pouvant done raisonner sur des idees, 
on raisonnji sur des mots et on fit des syllogismes. 
La metaphysique tout aussi absurde fut remplie 
destructions mal faites , qu’on prenoit pour des 
essences. Cette mdtaphysique prenoit le nom de 
.physiqu^ , et rendoit raison de tout , parce qu’on 
ne savoit pgs raisonner. Les meilleurs esprits obeis- 
soient k ce torrent d’absurdites ou memc le fai* 
soient croltre. La morale et la politique netoient 
pas mieux trait^es. Vraie source des principes de 
la morale. Les scholasliques la cherchoient dans 
Aristote qu’ils n’entendoient pas, et midliplioicnt 
les questions sans les resoudre. II ny eut plus que 
des probability en morale. Abus qui en naitronf.. 
Quel devoit etre i’objet de la politique. On dtoit 
incapable de le connoitre. Les scholasliques clici> 
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client la politique dans Aristote. Ils subtilisent en 
defendant mal les meilleurs droits. Ils se faisoient 
de fausses idees du droit civil et canonique. Ou ils 
puisoient les priucipesdu dernier. Couibien ils rai- 
sonnoient mal u’apres i'ccriture. Combien il etoit 
difficile qu’on fit de meilleures etudes. Les esprits 
les mieux intcntionnes etoient trop ignorans pour 
les reformer. La cour de Home, qui s'etoit ar- 
rogd l’inspection sur les universites, ne vouloit point 
de reforme. Pour bien efudier il auroit fallu com- 
mencer par ou les scliolastiques finissoient. Ob- 
server avant de se faire des principcs gdndraux* 
Efudier d’abord la physique; puis In rndfaphysique* 
ensuite I’art de raisonner, enfin Part de parler* 
En effet , il faut bien parler et bien raisonner 
avant d’en apprendre les regies. L’histoire de l’es- 
prit humain prouve qu’il n’y a pas d’ordre plus 
propre a 1* instruction. Les scliolastiques divisoieut 
trop lea objets de nos connoissances. En Grdce on 
cultivoit a-la-fois tous les arts et toutes les sciences. 
Les dtudier tout-a-fait sdpardment c’est nuire aux 
progres de 1’esprit. Voiln pourquoi nous n’avons 
que de mauvais livres dldwentaires. Il y a done 
des dludes qu’on ne doit pas sdparer , quoiqu’elles 
paroissent avoir des objets differens. Mats on s’est 
obstind a diviser sans fin. De sorte qu’on ne trouve 
nulle part des choses qu’il faut dtudier en meme 
terns. Les meilleurs esprits subjuguds par les pre- 
jugds, ne remontent pas a la source de cetabus. 
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IIVRE NEUVIEME, N 

De Tltalie. 

CHAPITRE PREMIER. 

J Des principals causes des troubles de t Italie t p. ii3* 

L’italiz plus troublee qu’aucune autre pro- 
vince. L'amour de la liberty y causoit des d^sordres. 
L'ambition des papes en causoit de plus grands- 
Les Lombards abolissent la royaute, et creent 
trente duos. Ils retablissent des rois, qui regnent 
parmi lea troubles. Longin avoit cree des dues. 
Premiere cause des troubles del'Italie. La puissance 
des papes commence avec les troubles. Pepin et 
Charlemagne accroissent cede puissance. Elle s’ac- 
croit encoi*e par la foibiesse de ieurs successeurs- 
Apres la deposition de Charles le Gros , les trou- 
bles sont plus, grands que jamais : et les papes son! 
continuellement ent rallies d’un parti dans uu autre. 
Othon I * fait respecter sa puissance et la laisse k 
ses successeurs. Cependant le calme n’etoit jamais 
que passager. Le clerge elev^ pur les Othons devient 
ennemi des empereurs. Dans ces circonstances les 
empereurs ont de nouveaux ennemis dans les Nor- 
mands qui s’etablissent en Italie. Circonstances 
favorables a Tambition de Gregoire VII. L’audace 
de ce pape fait une revolution dans les esprits* 
Combien alors il etoit difficile aux deux Frederics 
de d^fendre les droits de Tempire. Les factions* 
Guelfes et Gibelines augmentent les desordres 
Apres Conrad IV, temps d’anarchie favorable aux 
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usurpations. Use forme des confederations,, et dos 
vikes pensent a segouverner. 

CHA PITRE II. ' 

c 

Considerations generates sur ce qui fait la force 
on la foiblesse dune rep oblique , pag. 128. 

Legality est le fonderaent d’une bonne r^pij- 
blique. Legality odieuse et destructive. II y a une 
pauvrety qui contribue A la prosperity des etats. 
L'opulence est ruineuse, lorsqu’elle est le.fruit de 
i’avidite. pile produit le luxe, qui cpnsiste moins 
dans 1’usage des richesses, que dans un travers de* 
rimaginatioEu Manx que produit le luxe. C’est en 
observant les mauvais gouvernernens qu’on en peut 
imagine? de raeilleurs. L’arafiiuon peut etre utile 
on nuisible a l’etat. Ambition utile. Ambition nui- 
sible. Legality fait les bonnes moetirs. Les bonnes 
moeurs font les bonnes republiques. 

CH A PITRE III. 

Idee generate des republiques d Itatie , pag. i 3 g. 

II ne pouvoit pas se former des rypubliques dans 
le royaume de Naples. II dtoit difficile qu’il sen 
format dans I4 Lombardie. Letat ecclesiastique 
etoit expose A tous les desordrcs que c*iusoit 1’am- 
bition pea raisonnee des papes. II devoit s’y former 
des principautys. II s’y forma des rypubliques pen- 
dant la residence des papes A Avignon. C’est en 
Toscane qu’il deyoit sp fonner des republiques. 

Mais elles devoient otre continuellement agitdes. * 

Elies vouloient etre fibres, sans savoir ce qui cous- 
titue la liberty. L’egalile est le fondement du 
gouvernemeat republicaiu. Les Romains n’ont 
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puissans, que parce qu’ils tendoient a 1 ’egalitd. Les 
Italiens n ont jamais connu I’egalild. Le gouver- 
nement feodal , ct les richesses apportdes par le 
commerce , en avoient efface toute idde. II n’en 
restoit aucuiie trace dans les provinces od il y 
avoit beaucoup de gentilsliommes. Dans la Tos- 
cane od il y eii a mojns, il se forme des rdpubliques; 
mais dies sont troublees parce qu’il y rcste encore 
des genlilshommes. Elies sont toutes commer- 
cantes. Elies n’ont que des troupes mereenaires, 
Combien il leur en coutc pour se defendre. Le 
commerce suscite entrc elles desguerres ruincuscs. 
Elies se ruinent meme avec des succes. L'argent est 


pour eileyrj^ j^f de la guerre. Elles ont des leur 
etablissement tous l&vices des r^publiques cor- 
rompues. Pourquoi les republiques de Suisse 
d’Allemagne etoieut mojns mal constitutes j; j 


GHAPITRE IV. 

• k. * • . ■ 


De Venisc et do Genes , pag. 104. 

Commencement de Venisesous la protection des 
Padouans. Gouvernement des douze tribuqp. Pepin, 
fils de Cliarlemagne , proltge Venise. La trop 
grande puissance du doge occasionne des troubles 
continuels. Nouveau gouvernement qui la lirnite. 
La democratic se cliange en aristocratic sous le 
doge Pierre Gradenigo. Conspirations des families 
qui ont perdu leur part a la souverainete. Conseil 
•des dix pour prevenir ces conspirations. Inquisi- 
teurs d’ttat ttabiis pour la mt*me G11. Combien ces 
moyens sont absurdes , et cependant necessaires 
a la tranquillity publique. Le gouvernement de 
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Venise s'affermit en bannissant les mceurs. Tou- 
jours soup9onneux, il n’a pas de citoyens ruerae 
parmi les nobles. II ne s'affermit au dedans qu’en 
s’affoiblissant au dehors. Les sages. Le s&iat. Le 
grand conseil. La maniere dont les magistratures 
se combinent , met une barriere a Tambition , et 
assujettit la republique a un plandout ellenepeut 
s’dcarter. Mais ses operations en sont plus lentes 
et il lui est presque impossible de faire les clian- 
gemens que les circonstances deinandent. Erreur 
de Machiavel sur 1 'aristocratie de Yenise. La no- 
blesse de Venise est bien diflferente de la noblesse 
feodale. Genes est une aristocratic, qui ne pouvoit 
s'dtablir sur des principes fixes. Pourquoi ? Puis- 
sance de Venise et de Genes sur mer. Les croisades 
contribuent a leur puissance. Conquetes des V&ii- 
tiens. Les V&iitiens et les Genois se ruinent mu- 
tuellement. Mais les troubles domestiques sont fu- 
nestes aux Genois. Conquetes des Vdnitiens en Ita- 
lic. Les succes deces rdpublicainsn’ont rien de sur- 
prenaut. Us dtoient ruineux pour leur commerce. 
Us ne les devoient qu'a la foiblesse des autres peu- 
ples deJ’Europe. 

CHAPITREV. 

J Des revolutions de Florence f pag. 177. 

*** 

L'histoire de Florence est interessante. Les Flo- 
rentins sont long-tems avani de prendre part aux 
querelles du sacerdoce et de 1 ’ empire. Commen- 
cemens des dissent ions. Faction des Buondelmonti 
et faction des L berth Les Uberti sont proteges par 
Frederic IL Iis preuneut le nom de Gibeiins v et 
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les Buondelmonti cel ui de Guelfes. A lamortde 
Frederic ces deux factious se reconcilient pour 
donner la liberte a Florence. Douzeauciensont le 
gouvernemcnt de la republique. Coutume singu- 
liere des Florentins. Leurs progresdans dix ansde 
calnie et de liberte. Mais le pcuple rallpuie fes- 
prit de faction en se jetant dans le parti des Guel- 
fes. Conduite de Benoit XII et de Frederic II pour 
entretenir cet esprit Les Gibelins sont chasses 
de Florence. Ils chassent h leur tour les Guelfes. 
Ceux-ci appeles a Panne en chassent les Gibelins. 
Ils sont soutenus par Charles d' Anjou , et les Gi- 
belins rendent fautorild au peuple de Florence , 
qu’ils veuleui gagner. Les Florentins tentent d'as- 
surer leur liberty. Les Gibelins conspireut , et sont 
forces a se retirer. Trois classes de citoyens dans 
Florence. Creation des douze ions hommes et de 
trois conseiis. Ce* nouveau gouvernemeut ne peut 
empecher les violences des Guelfes. C’est pourquoi 
les bons hommes rappelient les Gibelins. Les papes 
condiment a nourrir l’esprit de faction. Nouveau 
gouvemement qui exciut des inagistratures toute 
la noblesse. Mais la seigneurie est trop foible cou- 
treles entreprises des geu dishorn ines.Moy e 11 s q u *on 
einploie pour lui donner plus d'autorite. Troubles 
qui en naissent. Ils sont appaises. Progr&s des Flo- 
rent ius raalgre leurs divisions. Factions blauche et 
noire. Les noirs sont chasses et‘quelquc-uns des 
blancs A qui ont permet de revenir. Charles de Va- 
lois entretient les -dissentions. Les desordres sont 
plus grands que jamais. Les Florentins se donnent 
a Robert, roide staples t pour cinq aus. Rovalistes 
et anti-royalistes. Pifferenles revolutions dans Flo* 


Digitized by Google 


4*8 TABLE DES MATIERES 

rence. Sage proposition des Florentins aux peuple* 
qui avoieut £t£ leurs sujets.- Partage de rautorit^ 
entre les nobles et le peuple. Les nobles voulant 
commander seuls, restent sans autorit^. Leurs ef-r 
forts pour recouvrer l’autorite. 11s ne se reinvent 
plus. • 

CHAPITRE VI. 

Considerations sur les causes des distentions da 
Florence , pag. ao3. 

Low de la fondation de Rome , on pensoit que 
tous les citoyens devoient jouir des raemes droits. 
On pensoit bien differemment lorsque Florence 
tenta de se gouverner en rdpubfique. Les patriciens 
ne pouvoient pas imaginer de se fortifier dans des 
chateaux : ni les pleb&ens de prendre les armes 
contre les patriciens. Ceux-ci cedoient avec espd- 
rance de recouvrer ; et les pleb&ens ne songeoient 
pas h les depouiller de toute autoritd. II y avoit 
done toujours des moyens de conciliation pour r^u* 
nir les deux partis contre l’ennemi. La politique 
des Romains , pour contenir les peuples conquis, 
est.un effet des circonstances oil ils se sonttrouves. 
A Florence, au contraire , les citadins devoient 
tout tenter pour ddpouiller les nobles. II ne pouvoit 
y avoir aucuns moyens de conciliation. Les factions 
devoient se multiplier , et livrer la patrie a 
tranger. Florence ne pouvoit employer la memo 
politique avec les villes conquises. Elleest au con- 
traire dans la necessity d’acheter des amis et des 
allies. Les commencemens des republiques de Rona$ 
et de Florence arretoient ce q*ii devoit arriver a 
l*une et a l’aulre. 


i 
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CHAPITRE VII. 
Continuation des Revolutions de Florence , p.214. 

% 

Jean Visconti fait la guerre aux Florentins. Dif- 
ferens partis qui couroient l’ltalie. Les Albizi et 
ies Ricci forment deux factions ennemies. Ce qui 
donne lieu a l’avertissentent. Abus qu’on en fait. 
On y remddie. Les Abus recommencent avec plus 
de ddsordres. Cinqaante - six personnes nommdes 
pour rdformer le gouvemement.DifVdrentesguerres. 
Le pape excommunie les Florentins qu’ii n*a pu 
vaincre. Les deux factions mdditent leur ruine. 
Silvestro Medici eat fait gonfalonier. II arme le 
peuple pour faire passer une loi. Desordres que 
cause la populace amide. Elle obtient que personne 
ne sera averti commeGibelin. Elle se saisit de toute 
Tautorild. Elle dispose de tout avec caprice. Michel 
de Lando gonfalonier se fait respdcter. La popu- 
lace est exclue des magistratures ; mais les petits 
artisans y ont la plus grande part. Autant de fac- 
tions que de classes de ciloyens. Apres bien de* 
troubles la premiere classe prevaut. Guerre des 
Florentins avec Galdas Visconti. Vdri Medici me- 
diateur entre la seigneurie et les petits artisans. 
Les Florentins ont la guerre avec Philippe* fils de 
Galdas Visconti, et avec Ladi s las. Lesimpots qu'il 
a fallu mettre soulevent le peuple. Jean Medici n’ap- 
prouve pas qu’on rende Fautoritd aux nobles pour 
Fenlever aux petits artisans. Sa conduite pour ap- 
paiser le peuple qui se souldve contre les impots mal 
repartis. Come son fils est banni. II est rappele. A 
la tele des uomini di balia il est maitre de la rd 
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publique. Les partisans de Come , jaloux de son 
auforile, font cesser la commission. Mais se voyant 
inoius consideres qu’auparavant , ils l’invitent a 
reprendrc I’autorit^. La chose souffroit des diffi-v 
cultes que Come ne se presse pas de lever. La com- 
mission esl relablie, et Come en est le chef. Neroni 
t*ngage Pierre, tils de Coine , dans des demarches 
qui uiienent les esprits. Conjuralion conlre Pierre. 
Elle est decouverte , et 1’autorite de Pierre en est 
plus assuree. Mais il ne peut point apporler de re- 
medes aux abus. Thomas Soderini conserve Tau- 
torite aux deux tils de Pierre. Conjuration contre 
Laurent et Juiien. Julien est assassin^. Laurent 
gou verne aver, gloire. Jugement de Macliiavel sur 
la maniere dout les Ituliens faisoient la guerre. 

CHAPITRE VIII. 

Comment en rtflechissant sur nous-memos , nous 
ponvons nous rendre raison des temps on les arLs 
et les sciences se sont renouveles , pag. 2 ^ 5 . 

i 

• ' t • 

Les tfcoles tombent apr&s Carlemngne. On est 
ignorant et on ne sent pas le besoin de s’instruire. 
En occupant notre enfance de frivolites on nous 
exposes h. renter enfans toute notre vie. II faut faire 
senlir anx enfans le besoin d’excrcer les facultes 
du corps. II faut leur apprendre A se servo* eux- 
xnemes. II faut a plus forte raison leur faire mi be- 
soiu d’exercer les facultes de Tame. Les instruire 
conime en jouant : et leur faire un besoin de s’oc- 
cuper pour^carter 1 ennui. (Test deja savoir beau- 
coup que savoir s'occuper. Alois on prend du gout 
pour des Etudes qui sans cela seroient rebutantes. 
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L’^tude de 1 'liistoire doit faire sentir le besoin des 
vertus et des talens. Plus on sent ce besoin , plus 
on s’interesse aux grands homines. Les connois- 
sances naissent et se developpent dans tout un peu- 
ple corn me dans chaque particulier. L’ordre de 
nos besoins determine le choix de nos dtudes. 
La rn&hode accelfcre ou ralentit le progres de nos 
connoissances. L'ordre le plus parfait est celui qui 
developpe le mienx les faculty de Tame. En lisant 
les poetes , un enfant apprend a son insu l’art de 
raisonner. Cest que le gout est de toutes Jes fa- 
culty de Tame la premiere qu’il faut developper. 

C H A PITRE IX. 

^ ^ • •» * * 

De t etat des arts et des sciences en Italic , de- 
puis le dizieme siecle jusqu'd la fin da quin- 
zieme , pag. 259. 

Pourquoi les ^coles ^toient tombdes dans les 
neuvieme et dixieme siecles. La reputation des 
Arabes donne la curiositd de s'instrure. La fconsi- 
deration qu’on accorde aux lettres augmente cette 
curiosite. L’ecole de Salerne devient Id plus c£lfe- 
bre. On s'appfique particul i&rement & la fdialecti- 
que et k la scliolastique ; k la m&lecine ; a la juris- 
prudence, et aux questions qu'elevent les querelles 
du sacerdoce et de Tempire. Mais ni l’objet des 
Etudes ni la methode ne permettoient d*acqu^rir 
de vraies connoissances. Les Arabes qu'on etudioit, 
n’ont fait que mettre des entraves au genie. Les 
lettres ne pouvoient pas naitre dans les ecoles. 
Elies devoient naitre chez le peuple qui le pre- 
mier auroit du gout Les Proven caux f a pres bien 
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des revolutions , s’enrichissent par le commerce^ 
et cultivent la poesie. Us r^paudent le gout chez 
d’autres peuples et principalement parmi les grands. 
Les lellres sont protegees a Naples. Mais cjuoique 
celte ville devienne tous les jours plus llorissante, 
la bonne poesie n y devoit pas naitre. Fendant 
long-temps les Yeuitiens ne cultivent que le com- . 
merce. Us n'ont pour lois que des usages introduits 
par les circonslance9. IIs connoissent Tabus de la 
rrruliitude des lois et enontpeu. Nulle part la jus- 
tice n’etoit mieux admin islrde. Leurs lois cependaut 
n’eloient pas assez simples puisqu’ils avoieut besoin 
de jurisconsultes. Us dtudient la jurisprudence , et 
n’en sont pas plus instructs. Les Italiens enricbis 
par le commerce , cultivent les arts. IIs commen- 
ced k avoir des historiens. Les lettres dans de4 
circonstances , oil elles paroissoient devoir faire des 
progr&s , ^toient retard^es par la protection ac- 
cordee aux mauvaises dtudes. La Toscane en devoit 
£tre le berceau. A Florence les factions memos de- 
voient contribuer a la naissance des arts. Daniel. 
Petrarque. Bocace. Ceux qui les premiers ont dii 
gout, le communiquent rapidement. 11 passe aussitot 
d'un genre dans un autre. La prise de Constanti- 
nople, bien loin de porter le gout en Italie, a re- 
tards le progres des lettres. 
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LIVRE DIXliME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des principaux etats de t Europe depuis Char - 
les y 1 1 /, jusqu a la more de C em per eur Maxi- 
milien 1 , pag. 284. 

Frddyric III est le dernier empereur qui ait dt6 
Couronne a Rome. Le regne de Maximilien I est 

1 o 

Tepoque oil l’ambilion commence a faire mouvoir 
ensembles le principales puissances de l’Europe. 
Ce prince avoit dpouse Marie , heriliere de la 
maison de Bocm^ogne. II divise 1 'AUemagne en 
cercles. 11 cree la chambre iinpdriale qui devoit 
prendre conpoissancedesdifferends des princes. Ces 
moyens nepouvoient assurer la tranquillity. Trou* 
Lies en Angleterre sous Henri V £ qui perd la cou- 
ronne et la vie. Fin de la domination des Planfa- 
genets. Puissance de Charles Vllapres l'expulsion 
des Anglais. Caractere de Louis X I. II est inca- 
pable de bien placer sa confiance. Guerre du bien 
public. Louis XI traitre envers Charles due de 
Bourgogne, en est puni. Sa conduite avec le due 
de Berry son frere. 11 pouvoit etre absolu sans etre 
Cruel. Domaines qu’il reunit a la couronne. II fait 
rendre la justice. II laisse la couronne a Char- 
les YIII , et le gouvernement du royaume a Anne 
de Beaujeu. Guerre civile qui Hnit par la delaite 
du due d’Orleans. Charles epouse I’hdntiere de Bre- 
tagne. II se propose la conquete du royaume de 
Naples. Plusieurs pretendans au duchd de Milar* 
Cette ville veut se gouveraer elle xneme. Amsi qud 
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Pavie et Parme. Les Milanais se livrent imprti* 
<J eminent a Francois St'orzc. Ludovic Sforze usurpe 
I’autorite sur Jean-Galeas-Marie son neveu. Lo 
royaume du Nalpes avoit die florissanf sous Al- 
phonse, concurrent de Rene d’ Anjou. Troubles 
sous Ferdinand son fils. Laurent Medici s’occupoit 
des moyens d’assurer la paix delTtalie; tandis que 
toutesles puissances formoient des projets de guerre. 
II etoit de I’inleret de Ferdinand et de Ludovic 
d’eutrer dans les vues de Laurent. Tous troisliguda 
ensemble ils assureut la paix* inalgre le pape et 
maigre les Yenitiens. LTudie heureuse sous Lau- 
rent. II meurt regret fd de toute J'Europe. Rodrigue 
Borgia , Alexandre Vt , sur la chaire de S. Pierre. 
Pierre II succed^ a Laurent. Projet de Ludovic 
pour montrer au pape combieu les confederes 
dtoient unis. Ce projet nest pas execute. Ludovic 
en prend de Tombrage coulre Ferdinand et contre 
Pierre. II foraente des divisions qui commencoient 
enlrc eux et Alexandre V I. Ce pape dtoit pret d 
lout, pourvu qu’il obtint des principautes pour 
ses neveux. II se ligue avec Ludovic et avec les 
Venitiens. Ludovic invite Cliarles VIII a la con- 
quele du royaume de Naples. Ferdinand negocie 
ioutilement pour detourner Charles de celte en- 
treprise. II se rdconcilje avec le pape , mais il no 
peut regagner Ludovic. Charles passe les Alpes. 
II s’ouvre un cliemin par la Toscane. Sac de Fini- 
aano. Situation embarrassantc des Francais. Pierre 
est blamd de les avoir armes contre sa patrie. pour 
reparer cette faute, il en fait une plus grande. 
La fermetd d’un Florentin intimide les Francais, 
qui sc croyoient uuulres de Floreftce. A fapproch# 
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de Charles , le pape f-’enferme dans le chateau 
S. Ange. Charles se rdconcilie avec le pape. Lo 
royauine de Naples le re^it. Emtree de Charles 
dans la ville de Naples. Maximuien tenle inuti* 
lement d’armer I’AHemagne conlro Charles. I/l» 
lalie et l’Espagne se liguent avec lui. Cependant 
les Napolitains, deja degoutcSs des Fran^ais , son- 
geoient a les renvoyer : et Charles se retire , lors- 
que Ferdiuand II commencoit a recouvrer son 
royaume. Charles appioche de Fornovo. Incerti- 
tude des ennemis , qui s’effraient. Bataille de For- 
Jiovo. Mort de Charles. Louis XII a , cointrio 
Charles VXL Iy Ta mbition de faire ties couquctes 
en Itafie. II oevoTrprevoir qu*il ne les conserveroit 
pas. II fait celle du Milanes. Ludovic est conduit 
en France. Louis pavlage le royauine de Naples 
avec Ferdinand le Catholique qui le garde tout 
entier. Ses negociations d&ournent lempire du 
dessein d’armer contre lui. Maxitnilien qui ne pent 
pas etre couronn^ prend lo tilre di.empe.reur eltt, 
Les Venitieus par une imprudence reunissent 
contre eux Maximilian et Louis XII. Ligue de Cain* 
brai. Pretentious de3 puissances liguees. Articles 
dont on etoit convenu. Ce traite etoit fouvrage de 
Maximilien seul. Offres du pape aux Vdnitiens. Si 
ces republicans les eussent acceptees , la ligue cut 
etd sans efiet. Ils perdent presque tout ce qu*ilg> 
possedoient en terre ferme. Ils en recouvrent une 
. partie. Jules II quitte le parti des ligues. Cepen-. 
dant Louis XII veut-encore compter sur ce pape* 
Muis Jules s’ailie des Vcni liens et prend les armes.. 
II fait une ligue contre la France. II tombe ma-. 
et Maximilien songe a se faire pape. Mar* 
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ximilien Sforze est r^tabli dans le duche de Milan# 
Jean d’Albret perd la Navarre. Louis reprend ef 
reperd ie Milanes. II fail la paix avec tous ses en- 
neirns , et meurt. Francois I veut encore conqu^rir 
le duche de Milan. II passe les Alpes. Bafaille de 
Mangnun. Conquete du Milanes. Charles-Quiitf 
mail re des Pays-Bas, de I’Espagne, du royaume 
de Naples, et empereur. 

CH A PI T RE II. 

» 

JOss papes dans le qninzseme siecle , et de t ori- 
pine du Ltuheranisme dans le seizieme , p. 333. 

La puissance de la corn- de Rome empechoit la 
rdforme de feglise. Mais cette puissance s’affoi- 
b issoit elle-meme en voulant trop s'accroitre. Ella 
avo.t long-lem|)s reinue KEurope. Elle devoit eufin 
la souiever. Eije s’affo^blit lorsqu’elle paroit rem- 
porier le plus grand avantage. Elle s’afTermit dans 
Rome a mesure quVile s’affoiblit ailleurs. Les paj>e* 
ptoient encore a$sez puissqus pour entreteuir lea 
abus qui enrichis30:ent ia chambre apostolique. 
Ces abus frpuvoieut peu d’obsiacle en Italie. En 
AUemagne, qn s’eu plaiguoit hautemcnt. Ilspa- 
roissent detruils en France depuis la pragma! I que 
de Charles VII. Louis XI trompe revoque cette 
loi. II la rdvoque une seconde fois. II ny a plus 
rien de determine a ce sujet. Concordat de L£on X 
de Francois I. On a tort en France de regarder. 
ce concord.it coniine une loi. Francois I le fait 
executpr. Les dissipations de Leon X epuisent les 
iessources du stunt siege. II foil publier des iudul- 
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gences dans toute la cllretiente. Pendant qu’eq 
Allemagne les dietes se plaiguenf de cet abus, 
les Augustins sont o Ileuses de n’en etre pas Fins? 
trument. I,es Douumcains les prechent av.ec scan? 
dale. L'electeur de Saxe protege les Augustins $ et 
Martin Luther ecr*t. Leon X deipande aux dietes 
que Luther soit puni. Elies rdpondent par de$ 
plaintes contre les exactions de la pour de Rome. 
Luther ne garde plus de inesures. Des peuples la 
croient destind k eclairer fdglise. Tls at ten dent de 
lui une reforme gdndrale. II fait uue revolution 
qu’on n*avoit pas prdvue et qu’il n’avoit pas proje^ 
tee. Causes de la rapiditd de cette revolution. 

1 ***■« ii <L 

CHA PITRE II L 

J)e t Angleterre sous Henri VII et sous Henri VII f 
jusqii a la mort de Maximilien , pag. 370. 


Les calamifds avoieijt prdpard les Anglais k U 
phis grande souraission. On a remarqud la mema 
phose des Romains. Les Anglais n’avoient jamais 
determine les droits respectifs du souverain et da 
la nation. Henri VII dtoit done le mail re cfetendra 
ses prerogatives. II est reconnu par la natron * 
quoiquhl nVuf que des litres equivoques. II de- 
mands des fires au pape. II rallume i’esprit de 
faction qui s*eteignoit. Simnel ou le faux Warvick. 
Perkin qu e faux due d’York. Deux conspirations 
diss-pdes assure ieut le trone A Henri. Mais son ca* 
ractere soupconneux lui faisoit toujours des sujefs 
de crain te. Son avarice et son despotisme. On e«- 
roit mieux de Henri VIII , mais sans fondemenf. 
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La flatterie applaudit a ses dissipations. II s'eiv-t 
gage inconsiderdment dans la Iigue qui se forme 
contre Louis XII. Avec ses troupes , Ferdinand le 
Catholique ertvahit la Navarre. II entre dans une 
nouvelle ligue et compte encore sur des allids qui 
le jouent. Victoire de Guinegate. Henri n’en sait 
pas profiler* Les Suisses ne font pas la diversion 
qu'ils avojent promise. Louis fait la paix avec Ma- 
ximilien et avec Ferdinand le Catholique. Les ar- 
ticles de cetle pacification donnent de i’inquid- 
tude a Leon X. Henri VIII indigne contre ses al- 
lies , i'ait hi paix avcc la France. Wolsei avoit * 
toute sa confiance. II gouveruoit sent. Son carac** 
tere. Conduite adroite de ce cardinal. Henri jalotix, 
du vainqueur de Marignan , qui n’a pas menage 
Wolsei , s’allie avec -Maximilien , qui le trompe. 

II est forcd a la paix. A la mort de Ferdinand *e 
Catholique, Francois I met Wolsei dans son in- 
tdrdt. II obtint la restitution de Tournai. II nego- 
cioit celle de Calais. Aveuglement de Henri VIII. 

CHAPITRE IV. 

I Consideration sur l’ Europe an commencement drt 
seizieme sieclc , et, par occasion , sur les effete 
du commerce , pag. 394. 

Nouvelle situation de i’Europe a la fin da quin** 
fcieme sidcle. Inquietude des puissances qui ne saveut 
comment se ^onduire. Causes qui concouroient 
changer la face de l'Europe. Effets du luxe : il 
ruine les grands qu'il amolit. L’ancienne noblesse 
t’&eint el il n y. a que deg riches et des pau-» 
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Vres. Ilaugmente la population dans les villes etla 
diminuedaus les campagnesqu’it rend miadrables. 

Comniem il tend a ruiner de plus en plus fagri- 
culture et la population. Proportion des soldatsau 
reste du peuple dans les r^publiques ancienues. ^ 
Quelle est cette proportion aujourd’hui. Comment 
ie luxe multiplie les classes de citoyeus. Le credit 
favorise le commerce. Mais il arrivera qu’ou sera 
moins riche en loads qu’en credit , et qu’on aura 
plus de dettes que de bien. A cet egard il en sera 
des nations corame des particuliers. Les fortunes 
nationals seront mal assurees comme les fortunes 
particulidres. On croira s’etre enrichi et on sera 
trop heureux d’avolr un champ A cultiver. Le luxe 
fait dependre la fortune des talens plutot que des 
litres. Mais il tend a confondre les conditions , et 
il n y a plus que des riches et des pauvres. Il n’a- 
doucit les inoeurs que parce qu’il dnerve les corps* 

Commerce intdrieur , et commerce exterieur. Les 
puissances de I’Europe ont mis des entraves au 
commerce interieur. Cependant il falloit com- 
mencer par le favoriser. Mais les Europeens ont 
6te chercher dans les Indes les ricliesses qu’ils vzs 

auroient trouvdes dans leur sol. Ils en ont et£ plus 
pauvres. Combien les souverains du seizi&me siecla 
se sont trompes a cet egard. Le commerce exte- 
rieur n’est avantageux qu’autant qu’d fait fleurir 
le commerce interieur. 
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